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j’ai failli distribuer des capotes avec



Hervé Morin



 S



ur le quai de la gare de Lyon, Hervé Morin est déjà tout bronzé. “Je reviens de vacances en Grèce, dans le Péloponnèse”, anticipe-t-il. Question : “Vous avez vu les troubles sociaux ?” “Non, rien.” Regard déçu. Il précise : “Juste, avec la manifestation des taxis, on n’a pas payé un péage.” C’est déjà ça. Tôt le matin, on embarque dans le TGV avec l’ancien ministre de la Défense (de 2007 à 2010), actuel président du Nouveau centre (NC) et “candidat à la candidature pour la présidentielle”. Direction les plages du Grau-du-Roi (dans le Gard) pour distribuer des préservatifs en forme de pièce de un euro. Ces capotes collector sont floquées du slogan “L’euro te protège” et estampillées “NC”. On voit venir les mauvaises langues : c’est un coup de com’ de quelqu’un en perte de vitesse, il existe une importante fédération de jeunes centristes dans le Gard… “Non, non, pas du tout”, assure Hervé Morin, assis côté fenêtre dans un carré de la voiture 1 (première classe). “Il s’agit de dénoncer l’imposture criminelle de Marine Le Pen ou des Mélenchon & Co, qui prônent la sortie de l’euro.” Ce n’est donc pas le coup d’envoi de primaires médiatiques interposées avec Borloo ? “Mais non. Même si ce n’est pas encore défini et que nous sommes tous les deux légitimes, un seul ira au bout.” Avant d’ajouter, plus tard, en tapotant sur son iPhone 4 à coque bleu ciel : “Et je peux très bien annoncer ma candidature dans trois semaines…”  La cible, pour le moment et depuis son éviction du gouvernement en novembre 2010, c’est l’hyperprésident Nicolas Sarkozy, “qui va bientôt nous faire le coup du ‘J’ai changé’ ”. Outre la dénonciation du discours de Grenoble et celle, plus récente, du fichage des allocataires sociaux, Hervé Morin nous mime sur son voisin de siège – et assistant stagiaire – un geste du président de la République qu’il avait déjà dénoncé dans son ouvrage Arrêtez de mépriser les Français !, paru en mai dernier. “Comment a-t-il pu taper dix fois comme ça – il s’exécute avec vigueur – sur l’épaule de Barack Obama, simplement pour montrer qu’ils sont copains ?” Cela dit, au second



“en Grèce, avec la manifestation des taxis, on n’a pas payé un péage”



tour, il appellera tout de même à voter pour le candidat de droite avec l’espoir de faire “cette fois” un gouvernement de coalition et non de soutien. Un croque-monsieur enfilé vite fait à la voiture-bar et on débarque. Première étape : un camping du Graudu-Roi qui s’appelle, ça ne s’invente pas, L’Elysée. Hervé Morin ôte sa cravate sur le conseil d’une communicante et entame un tour de table avec des élus locaux et des professionnels du tourisme. Un confrère de l’AFP arrive et glisse : “Il a intérêt à annoncer un truc, car on m’a annulé un reportage sympa pour venir ici.” On écoute les doléances sur la “connerie” que serait la disparition des étoiles pour les offices de tourisme, l’excès de moustiques, l’euro, la pêche… Mort de rire, le collègue de l’AFP dit qu’il va passer en mode “alerte” si les révélations continuent de pleuvoir. Hervé Morin tient ensuite une petite conf’ de presse qu’un localier en retard égaye en commençant sa première question par “Quand vous étiez ministre de l’Agriculture…” ; “… de la Défense”, le coupe l’intéressé. Un petit tour à la capitainerie de Port-Camargue, puis nous voilà enfin sur la plage. De jeunes centristes finissent de distribuer les fameux préservatifs. Mais Hervé Morin refuse de participer, ou même de poser pour la photo avec une capote. Nous sommes plusieurs à lui signifier qu’il avait annoncé que… “Entre les annonces et la réalisation, il y a toujours une marge”, fanfaronne-t-il devant une vingtaine de militants. Eh ben ça promet, comme on dit. texte et photo Geoffrey Le Guilcher
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16 nouvelle tête
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Retour sur les quatre jours de chaos qui ont fait trembler le Royaume-Uni sur ses bases. Une bavure policière, une émeute : cartographie mondiale d’une mécanique tristement bien huilée. L’anthropologue Alain Bertho, auteur du Temps des émeutes, analyse la flambée de violence anglaise.
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chaos in the UK



Darren Staples/Reuters



Sombrant dans la peur et le saccage, le Royaume-Uni a vu ses fondations trembler au cours de quatre nuits de violence épidémique. Une révolution sans slogan, leader ou revendication.
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Des pillards devant unm agasin de home-cinéma de Birmingham le 9 août
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Birmingham le 8 août



 E



n Grande-Bretagne, pendant quatre nuits de chaos, les émeutiers n’avaient pas de voix : personne pour revendiquer, proposer, dialoguer. Ces émeutiers n’avaient pas non plus de visage : ils avançaient le plus souvent encagoulés, capuche hermétique, foulard cadenassé. Face à eux, stupéfaite, hébétée, la Grande-Bretagne a perdu la voix, mais on reconnaissait son visage : celui de la peur. Depuis des mois, la Grande-Bretagne était un pays au bord de la crise de nerfs, une bombe à retardement. Chaque prétexte (comme récemment une descente de police dans un squat de Bristol) était suffisant pour provoquer des émeutes et des attaques ciblées contre les signes les plus ostensibles de l’affairisme – les banques ou les supermarchés Tesco. Celles commencées dans le quartier londonien de Tottenham, le samedi 6 août, ont vite pris une ampleur qui a affolé le pays. Au bout de quatre jours de saccage, plus personne ne se souvenait vraiment des raisons de cette explosion de rage : on ne parlait déjà plus de Mark Duggan, le jeune gangster de la cité terrible de Broadwater Farm, abattu par la police le jeudi 4 août. Il a juste été l’étincelle qui a démarré le grand incendie : tout autre prétexte aurait suffi, tant est palpable depuis des mois l’exaspération de la jeunesse anglaise, farouchement négligée (éducation, emploi…) depuis l’arrivée des conservateurs au pouvoir, et salement



A Hackney, dans la banlieue londonienne, le 8 août



touchée par une récession sélective. Pour la Grande-Bretagne, le réveil est brutal : bienvenue au Royaume désuni. Si les dégâts matériels sont importants, c’est surtout le choc psychologique qui est immense. La population est hagarde, elle se sent trahie, délaissée : on lui avait promis sécurité et grandeur ; elle découvre son incroyable vulnérabilité. Quelques centaines de casseurs sans autre religion que la flambe, le machisme et le matérialisme ont réussi à mettre le pays à genoux. La Grande-Bretagne ressent pour la première fois sa fragilité, la fatigue de ses fondations. Quelques voyous l’ont humiliée, ridiculisée. Le gouvernement Cameron a eu beau bomber le torse, promettre canons à eau et balles en caoutchouc, faire défiler à Londres des masses exorbitantes de policiers, c’est au fiasco d’une nation que l’on a assisté en direct. A l’irresponsabilité, l’arrogance, la cupidité, le mépris et la brutalité des conservateurs et de leurs alliés de la City, cette jeunesse anglaise a donc répondu avec ses armes : l’irresponsabilité, l’arrogance, la cupidité, le mépris et la brutalité. C’est effrayant, aveugle, mais révélateur d’un divorce définitif. Il suffisait, pour le mesurer,



un échec pour Cameron qui a joué le cador, parlant dur et agissant mou



de regarder jeudi dernier les débats au Parlement, réuni d’urgence sur la question des émeutes. On imagine la tête stupéfaite d’un des émeutiers, regardant ce monde de pompe, de traditions et de privilèges sur un écran plasma volé pendant les révoltes. Comment pourrait-il imaginer une seule seconde que l’on parle de lui, de ses motivations et de ses aspirations dans ce charabia codé, étanche, dépassé ? Beaucoup de voix se sont interrogées pendant les émeutes sur la validité du principe historique de “l’usage minimum de la force”, philosophie de la police anglaise depuis cent quatre-vingts ans. L’une de ces voix était… celle du Premier ministre David Cameron, qui a réclamé aux policiers une réponse plus “robuste”. Ce n’est pas innocent. Ça promet une régression cinglante de ce que fut, de ce qui fit la Grande-Bretagne, sa culture même. La confrontation est brutale avec un monde qui a évolué sans lui demander son avis. Beaucoup de ce qui constitue la Grande-Bretagne est basé sur des règles non écrites, respectées : elles vont fatalement devenir des lois. La GrandeBretagne s’est tout simplement dissoute dans le monde : elle n’a d’autre choix que de l’entériner. Et de perdre une énorme partie de son âme dans l’opération. Le grand perdant de ces quatre nuits d’affrontements, de razzias et de violences est le Premier ministre Cameron, désavoué aussi bien par quelques
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Dans le sud de Londres à Clapham Junction, le 9 août



conservateurs que par l’opposition travailliste, bien timide, et surtout par l’opinion publique. Il doit déjà s’expliquer sur la réduction de 20 % du budget de la police. Alors que les émeutes avaient débuté le samedi soir, il n’est rentré d’Italie que le mardi suivant, en traînant des espadrilles. Sa vision d’une “big society”, argument publicitaire de la campagne électorale de la droite, vole déjà en éclats après à peine plus d’un an d’exercice du pouvoir. Il avait rêvé d’une société “solidaire”, le voilà servi : une partie infime de la jeunesse a serré les coudes et a terrorisé le pays. Il avait rêvé d’une société en partie basée sur le bénévolat : les émeutiers ont inventé un nouveau système de distribution des richesses avec des boutiques gratuites. Il avait rêvé d’une société où la sécurité des quartiers serait assurée par la population : ces révoltés l’ont pris au mot, en repoussant la police hors ses murs. C’est un échec pour Cameron, qui a joué le cador en parlant dur et en agissant mou, abandonnant sa population au chaos. Car le mouvement a pris de l’ampleur au fil des jours, touchant d’autres quartiers de Londres, puis Sheffield, Birmingham, Cardiff, Manchester, Bristol ou Liverpool – étrange sentiment de déjà-vu, quand on se souvient que ces mêmes villes s’étaient embrasées en 1981. Partout, les commentateurs, se remémorant l’enlisement, la contagion et la dureté



la Grande-Bretagne a soudain découvert son sous-monde, longtemps balayé sous le tapis de ces émeutes du début du règne Thatcher, ont affirmé, droits dans leurs bottes, que les deux soulèvements n’étaient heureusement pas comparables. On est d’accord : c’est bien pire encore. Car là où, en 1981, les revendications étaient claires, les solutions négociables, il n’y a aucun interlocuteur, aucun leader, aucun fond de pensée dans les émeutes récentes. N’ayant rien, ni visibilité, ni représentation, ni futur, ni présent, ces insurgés ne pouvaient rien perdre : ce qui frappait était leur jeunesse, comme s’ils avaient profité de leurs vacances scolaires pour un stage destruction, anarchie et guérilla. Pendant quatre nuits, ils ont sauvagement prolongé la période des soldes : tout était gratuit, en libre service. Attaques dérisoires contre des McDonald’s ou des boutiques “tout à une livre”. Razzias nettement plus organisées contre des magasins d’électronique ou de vêtements, d’où l’on voyait des dizaines de jeunes gens sortir les bras chargés de téléphones, d’écrans plasma… Jamais les mots “émeutes” et “emplettes” n’ont été si proches. Sur Twitter, on a suivi pendant quatre nuits les rapports ahurissants de riverains : il y était régulièrement question de “zone de guerre”, les plus anciens allant jusqu’à évoquer le Blitz… Contre ces pillages massifs, vite pris en main par les gangs organisés qui pullulent de Londres à Manchester, la population anglaise a fait corps. Même le site



d’ordinaire très libéral du Guardian a été submergé par un sentiment d’écœurement, de ras-le-bol. Personne n’est dupe : même nées d’une détresse sociale flagrante, les émeutes n’avaient aucun fond politique, aucune volonté d’améliorer le sort des quartiers. Juste celle d’enrichir, vite et dans une braillarde rigolade, les émeutiers – leurs affrontements avec la police n’étant finalement qu’un accessoire de mode, un supplément de fun, de reconnaissance télévisuelle et d’adrénaline. Dans les tabloïds, en contre-exemple parfait d’un clash social que cette presse conservatrice refuse d’admettre, on exhibera à coup sûr, en trophées, des fauteurs de troubles aux origines plus middle-class : des opportunistes, des suiveurs ou de simples touristes du frisson qui furent largement minoritaires. Car on a assisté à une main basse sur la ville sous couvert de révolte : le seul quartier d’Hackney, l’un des plus touchés, serait quadrillé par vingt-six gangs recensés par la police. Il y a plus d’un an, nous avions enquêté sur les gangs de Manchester, à l’œuvre mardi dernier. La plupart des Mancuniens avec qui nous avions parlé avaient juré ne pas connaître l’existence même de ces bandes ultra armées et hiérarchisées. Tant qu’ils s’entretuaient dans des ghettos hermétiques, il était encore facile de les ignorer. Mais depuis ces derniers 17.08.2011 les inrockuptibles 11
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La une du Sun du 10 août : “Paye-toi un connard”



au bout de quatre jours de saccage, personne ne se souvenait des raisons de cette explosion de rage jours, ils ont transféré leurs terrains de jeux sanglants vers les centres-villes : la Grande-Bretagne a soudain découvert son sous-monde, longtemps balayé sous le tapis, et son absence totale de règles, de morale, de conscience. “Vous avez amoché notre ville, vous ne toucherez pas à notre esprit”, lisait-on sur Twitter le lendemain des émeutes à Manchester, comme si l’ennemi était venu de l’extérieur. Très vite, à travers le pays, les populations se sont ainsi mobilisées pour faire disparaître l’affreuse cicatrice de ces nuits barbares. Balais, pelles et bonne volonté en main, ce sont par centaines que des citoyens se sont assemblés en une croisade des braves gens, soudés à l’anglaise contre l’adversité. Le retour à l’ordre, la disparition de toute trace de ces nuits de terreur sont ainsi devenus – dès jeudi dernier et l’accalmie dans les hostilités – une obsession : il fallait effacer au plus vite ce cauchemar, pour laisser l’amnésie collective faire son travail. Londres a déjà vite fait comme si rien n’était arrivé, et effectivement, il suffisait d’éviter quelques rues pour ne plus voir la moindre trace des affrontements ni de la paranoïa qui avait failli l’emporter sur la raison. Même les magasins vandalisés affichaient, leurs vitrines remplacées par des planches, des panneaux griffonnés à la main : “Ouvert comme d’habitude” ou “Merci pour votre soutien, nous sommes ouverts”… Pour ce travail de solde de tout compte, les tribunaux de Manchester, Birmingham ou Londres sont restés ouverts 24 heures sur 24, traitant en urgence et en priorité



Kerim Okten/Epa/Max PPP



Des habitants de Clapham brandissent des balais pour signifier leur volonté de remettre en ordre leur quartier



Le 11 août à Croydon, une pancarte indique que cette bijouterie est ouverte comme à l’ordinaire



les milliers de personnes arrêtées par la police pendant les quatre nuits de rapine et de dévastation. Il y avait urgence : les prisons londoniennes étaient toutes saturées. Au bout de deux jours d’émeutes, la police, dépassée par le nombre d’insurgés, lançait un appel aux familles. Un glaçant rappel à l’ordre (“Gardez vos enfants chez vous, ne les laissez pas rejoindre le mouvement”) qui ressemblait aux prémices d’un couvre-feu, voire d’un état d’urgence ou d’une loi martiale. Une partie de la population se porta alors volontaire. Poussée par la propagande des médias Murdoch ainsi que par le travail d’infiltration dans les forums de l’English Defense League, groupuscule d’extrême droite aussi bruyant que réduit, elle a voulu s’improviser auxiliaire de justice. Des milices (“d’ivrognes”, se lamentait un policier à la télé) se sont ainsi créées ici et là pour protéger les habitations et les commerces. A Birmingham, trois Pakistanais qui surveillaient depuis le trottoir le business familial ont été fauchés par la voiture d’un pillard. L’appel au calme du père de l’une des victimes restera comme l’un des rares moments de dignité d’une semaine spoliée de repères. Des sites de dénonciation, la plupart échappant au contrôle de la police, ont renforcé cette impression de justice participative. Sur la page Facebook “Catch a looter”, on pouvait dénoncer et afficher les images d’éventuels fauteurs de troubles. Yahoo!, en docile adjoint de police, et la presse Murdoch ont diffusé en continu les photos de suspects, chopés par des caméras de surveillance. Des informaticiens



ont même créé un logiciel de reconnaissance de visage, qui compare les images des caméras de surveillance avec une base de données de photos postées sur Facebook, Flickr ou Twitter. L’Habeas corpus a très mal résisté à la panique. Internet, et notamment les téléphones BlackBerry, ont été fondamentaux dans la propagation des révoltes et des pillages, autorisant des genres de flash-mobs rebaptisés “flash-robs” (cambriolages express). A presque 40 % le téléphone de prédilection des jeunes Britanniques, le BlackBerry est devenu l’outil de travail (crypté) des émeutiers, à tel point que la police a très vite négocié avec son fabricant. Mercredi dernier, pendant plus de douze heures, BlackBerry Messenger était ainsi inaccessible. Sur la chaîne Sky TV de Murdoch, qui n’aime rien de plus que ce chaos pour vendre la peur et la paranoïa, ça a été la litanie constante des rétrogrades : tout cela ne serait pas arrivé sans la téléphonie mobile. Les mêmes journalistes, aux mines graves et affolées, s’émerveillaient, il y a quelques mois à peine, de l’usage de cette même technologie pendant les révolutions tunisiennes ou égyptiennes. Parmi les victimes de ces émeutes, dont la facture s’élèverait déjà à plus de 115 millions d’euros, on compte une grande partie de l’industrie du disque indépendant anglais : les entrepôts où étaient stockés les CD de labels comme Domino, Rough Trade, Pias, XL, Warp ou Beggars Banquet ont entièrement brûlé, ce qui devrait mener de nombreuses petites structures à la ruine. JD Beauvallet
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de la bavure à l’émeute Un jeune homme tué par la police a été l’élément déclencheur de la flambée de violence en Angleterre. Comme dans cette dizaine de situations similaires recensées, dans le monde, depuis la fin de l’année 2010.



1 Angleterre



3 Algérie



Mark Duggan, 29 ans, est tué d’une balle tirée par un agent de police, dans son quartier de Tottenham. Selon les premiers éléments de l’enquête, Mark Duggan, qui était recherché pour trafic de drogue, était armé mais ne s’est pas servi de son arme. Deux jours plus tard, le 6 août, une marche en hommage à Duggan donne lieu à de premiers débordements, et signale le début des émeutes.



Reproduisant le geste de Mohamed Bouazizi (9), un vendeur s’immole par le feu après des semonces policières. Son décès provoque des émeutes à Béchar, le commissariat local est attaqué.



Londres 4 août 2011



2 Inde



Sopore 31 juillet 2011 A la suite de la mort, lors d’un interrogatoire, d’un jeune indépendantiste du Cachemire, de violents affrontements opposent pendant une journée manifestants et policiers indiens pour un bilan d’une dizaine de blessés.



Béchar 19 juin 2011



4 Israël



Jérusalem-Est 14 mai 2011 Lors de l’enterrement d’un adolescent palestinien, touché, selon certains, par un militaire israélien lors de la Nakba (la commémoration de la “catastrophe”, la création de l’Etat d’Israël en mai 1948), de violents affrontements éclatent entre manifestants palestiniens et police israélienne.



5 Belgique Gilly 3 avril 2011



A la suite du décès d’un jeune toxicomane lors d’une



arrestation musclée, une vingtaine de jeunes attaquent, deux nuits durant, les commissariats locaux.



6 Algérie



Kef Lahmar 30 mars 2011 La mort d’une femme d’une soixantaine d’années, asphyxiée par le gaz des bombes larcrymogènes lancées par des gendarmes contre une manifestation pacifique de jeunes chômeurs, provoque une journée d’émeutes.



7 Burkina Faso Ouagadougou 22 février 2011 A la suite du décès d’un étudiant, semble-t-il victime de sévices policiers, jeunes et forces de l’ordre s’affrontent pendant plusieurs semaines. Au cours des violences, cinq jeunes sont tués.



8 Colombie Nechi 21 janvier 2011



Dans le département d’Antioquia, au nord de la Colombie, la mort d’un adolescent, touché par une balle d’un agent de police, déclenche des affrontements entre les forces de l’ordre et la population locale.



9 Tunisie



Sidi Bouzid 17 décembre 2010 A la suite des humiliations de la police locale, Mohamed Bouazizi, vendeur ambulant de fruits, tente de se suicider en s’immolant par le feu devant le siège du gouvernorat de Sidi Bouzid. Son geste déclenche les premières manifestations qui entraîneront la révolution tunisienne puis le printemps arabe. Mohamed Bouazizi meurt de ses blessures le 4 janvier 2011. 17.08.2011 les inrockuptibles 13
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Aulnay-sous-Bois, novembre 2005



“une intensification du sentiment d’exaspération” Pour l’anthropologue Alain Bertho, les récents événements en Angleterre sont beaucoup plus violents que ceux qui se sont déroulés en France en 2005.



Laurent Van Der Stockt / Gamma



 A



vec quelques jours de recul, quel lien faites-vous entre les émeutes françaises de 2005 et celles en Angleterre ? Alain Bertho – Les émeutes de 2005 ont ouvert une séquence dans laquelle celles de 2011 s’inscrivent parfaitement. Nous sommes depuis 2005 dans ce que j’appelle “le temps des émeutes”, c’est-à-dire une période d’agrégation d’une multitude d’entre elles, d’échelles variées et dans des endroits très différents. J’en ai recensé plus de 500 à travers le monde en 2009, 2 200 en 2010, et plus de 1 000 depuis le début de l’année. Nous sommes donc dans une phase très particulière, comme il en arrive tous les cinquante ans. Les émeutes de 2005 ne sont pas les premières en France, mais ce sont les premières qui font parler d’elles de façon massive. Elles ont en quelque sorte posé les bases de celles qui ont suivi. En 2005, tout est parti de la mort de deux jeunes impliquant la police. C’est le même schéma à Londres cette année, mais aussi à Villiers-le-Bel en 2007, en Grèce ou à Montréal en 2008... La mort suspecte d’un jeune n’est pas la seule cause d’émeute, mais c’est une cause qui traverse les continents (voir page précédente) et qui fait que des jeunes très différents peuvent se mobiliser de façon assez semblable. A quel moment la réaction à l’événement tragique s’efface-t-elle pour laisser place à un mouvement plus vaste, social, voire politique ? La mort d’un jeune n’est que l’élément déclencheur qui fait que l’on passe à l’acte, il permet à d’autres colères et frustrations de sortir. Nous sommes dans une période singulière de crise de la représentation politique. Les frustrations, les colères que l’on pouvait, bon an, mal an, expier dans le dispositif démocratique n’ont aujourd’hui plus d’espace pour s’exprimer. On ne peut plus les verbaliser. L’émeute intervient comme un substitut, comme un dernier recours. Il est donc crucial d’observer ce que font les émeutiers, parce qu’au fond c’est leur langage à eux. Qu’avons nous vu en 2005 en France ? Des incendies de voitures, de bus, de quelques bâtiments publics. Peu d’affrontements directs, les émeutiers étaient insaisissables. Et quasiment pas de pillage. C’était une façon, pour les jeunes Français, de dire : “On est là, on existe.” A Londres, on est dans autre chose. Il y a une volonté d’affrontement avec la police. Il y a aussi des incendies de bâtiments privés et des pillages, beaucoup de pillages. Il faut évidemment lire cela comme l’intensification du sentiment d’exaspération vis-à-vis des inégalités sociales… Aujourd’hui, les écarts de revenus
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sont ceux que l’on connaissait il y a un siècle. Il y a de plus en plus de riches très riches, visiblement riches, et de plus en plus de pauvres. Dans un contexte où les politiques sociales sont devenues inopérantes au nom de l’obéissance des gouvernements aux logiques financières, on dispose évidemment d’un terrain très propice aux émeutes. Certains tentent pourtant de dépolitiser les émeutes anglaises, caricaturant les émeutiers en simples voleurs, motivés par l’appât du gain… C’est une thèse de pouvoir, d’Etat. C’est une thèse rassurante, aussi. Le système politique tel qu’on l’a vécu jusque-là n’est plus capable de régler les problèmes, l’exaspération doit donc s’exprimer autrement que par les urnes. Les émeutes de 2005 comme celles d’aujourd’hui sont l’expression d’un malaise social qui ne cesse de s’approfondir. Pourtant, la crainte d’une contagion aux banlieues françaises ne semble pas se matérialiser… J’observe le phénomène des émeutes depuis plusieurs années, et il est frappant de constater qu’elles se ressemblent mais que la contagion n’existe pas. C’est toujours dans un contexte national précis
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“les Indignés sont les enfants du printemps arabe. Pas les émeutiers” que les gens décident de prendre le risque de se livrer à des actes violents. Car pour eux, ce n’est pas anodin. Physiquement, mais surtout pénalement, les émeutiers prennent des risques énormes. En Angleterre, la répression sera sévère… Pour se lancer là-dedans, il faut donc un contexte très précis, local. Les émeutes sont donc mécaniquement moins contagieuses que les révolutions ? Oui, car ce qui permet à un mouvement de se propager, ce sont les mots. Le printemps arabe, en Tunisie, part lui aussi du décès d’un jeune dans lequel la police est impliquée. On assiste à de premières violences, puis elles s’étendent aux villes voisines. Ce sont des émeutes classiques. D’ailleurs, la ministre de l’Intérieur de l’époque en France, Michèle Alliot-Marie, ne s’y trompe pas. D’une certaine façon, elle diagnostique quelque chose qu’elle connaît bien. Sauf qu’il finit par se passer autre chose. Cette jeunesse



urbaine agrège d’autres villes, d’autres générations. Le mouvement prend de l’ampleur et, à partir de là, un nouvel espace politique s’ouvre. On voit alors apparaître des mots, des discours. Et des leaders ? Il y a des meneurs médiatiques dans les révolutions, pas dans les émeutes anglaises ou françaises… Bien sûr. Les émeutiers sont isolés, ils n’ont le soutien d’aucune force politique, syndicale ou associative. Ils n’ont pas non plus le soutien d’autres jeunesses, plus aisées, plus urbaines. Il n’y a pas eu de mouvements d’agrégation autour des émeutes françaises ou anglaises. Au contraire, les événements du printemps arabe ont eu de larges répercussions, jusqu’en Europe. Par leur action, leur idéologie et leur discours, les Indignés s’inspirent du printemps arabe, ils en sont les enfants. Pas les émeutiers. Pas encore, en tout cas. Ils le deviendront s’ils parviennent à mettre des mots sur leurs actes... recueilli par Marc Beaugé Le Temps des Emeutes d’Alain Bertho (Bayard, 2009)
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Nicole Nodland



Lana Del Rey En une chanson sublime, cette New-Yorkaise peut déjà mettre le monde à ses pieds.



 H



ollywood Sad Core. Gangster Nancy Sinatra” dit Lana Del Rey à propos d’elle-même. Ou de son personnage : corps sans âge à l’attraction magnétique, beauté boudeuse et moue lippue, la New-Yorkaise semble effectivement sortie des plans tortueux d’un film de David Lynch. Ou d’un film noir



des années 50, de vos rêves les plus humides, d’un titre de Lee Hazlewood, d’un cabriolet chromé traçant dans la vallée de la Mort, du passé figé de la pop-music ou des futurs imaginaires de la soul-music. Voix dramatique à stopper les cœurs (la sublime et mélodramatique Video Games a récemment incendié les blogs



internationaux), production vintage ou petits terrains de jeu pour idées beaucoup plus modernistes et ludiques, les quelques morceaux publiés par la lolita fantasmatique sont taillés pour la gloire internationale et la starification instantanée : Amy Winehouse n’est plus, mais sa dauphine semble déjà prête. Thomas Burgel
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retour de hype



le Festival de Locarno



retour de bâton



hype



buzz



pré-buzz “c’était cool, ces vacances de la Toussaint en été”



“ma mère m’a ajouté sur Google+”



“bonjour, ça serait pour témoigner dans l’affaire DSK”



“j’ai des actions Société générale, tu crois que ça craint ?”



les supermarchés Tesco



Damien



le droit à la sieste au bureau



Arsène Wenger Amy Winehouse



le tatouage les filles qui montrent partiellement leurs seins sur les réseaux sociaux



Booba à Bercy le 1er octobre



Alex Lake



Javi Poves



Javi Poves Ce jeune joueur espagnol a décidé de quitter le football professionnel à 24 ans, estimant son sport perverti par l’argent. Damien Le deuxième album de ce génie méconnu de la pop française est dingue, avis aux maisons de disques. Le tatouage Cette année à la plage, on en a vu des en serpent,



“nan, attends, je peux pas aller me baigner là, je suis pris dans le tsunami de l’info”



des tribaux, des avec love, des avec Jennifer, des en chinois. Le Festival de Locarno Il y avait là tout le jeune cinéma français, de Louis Garrel à Sophie Letourneur, avec, en plus, Daniel Craig. Arsène Wenger Le pauvre Arsène se fait piquer tous ses joueurs d’Arsenal, mais bon, il récupère des sous. P. S. et D. L.



billet dur



 C



her Arnaud Lagardère, N’écoute pas les médisants, bon bichounet ! Il est tout à fait logique et légitime qu’un marchand de canons exhibe dans la presse, fut-elle belge, le plus beau spécimen de sa production. Au diable viles rumeurs twitterisantes, émanant de ce ramassis de jaloux malpolis dont certains se croient même autorisés à tutoyer Laurent Joffrin ! Arnaud, ce “shooting sexy” dont le making-of filmé par nos voisins buzze à clics rabattus depuis cet été, je n’avais rien vu d’aussi torride depuis un clip d’Enrique Iglesias sur MCM (groupe Lagardère) dans lequel l’Ibère chaudard se frottait le chorizo sur la partie arrière d’une jeune et plantureuse intellectuelle des pays de l’Est. Ces mamours langoureux, ces bisousbisous tout en mohair devant la grande cheminée – je ne parle pas de Jade mais du machin



pour faire du feu –, cette complicité dont le miel nous transforma illico derrière nos écrans en abeilles, putain, mais tu as loupé une sacrée carrière d’acteur chez AB Productions ! Bon, en revanche, il va falloir que tu songes à demander à ton “frère” Nicolas l’adresse de son fournisseur de talonnettes king size, parce que y a comme qui dirait un léger différentiel niveau carlingue, comme l’auront remarqué les ingénieurs d’EADS (groupe Lagardère). Reste à te souhaiter tout l’amour illimité – comme tu en appelles de tes vœux dans ce clip publicitaire – que tu mérites, ravis que nous sommes du début de ce nouveau feuilleton à l’eau de rose dont nous suivrons avec avidité les prochains épisodes. Le mariage dans Paris Match, la grossesse dans Parents, l’aménagement du nid dans Art et décoration, l’engagement humanitaire de Madame dans Elle et, par pitié, non, pas le divorce dans Public ! Je t’embrasse pas, on pourrait jaser. Christophe Conte 17.08.2011 les inrockuptibles 17
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Jean Rolin agite la rentrée avec Le Ravissement de Britney Spears
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cherchez la femme



Des excès de la pop culture aux marges de Los Angeles, Jean Rolin fait de Britney Spears l’héroïne la plus romanesque de la rentrée littéraire. par Nelly Kaprièlian photo François Rousseau
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“je n’ai jamais compris pourquoi les terroristes n’avaient pas choisi de frapper Hollywood plutôt que les Twin Towers” n mai 2010, Jean Rolin avait déjà passé un mois à Los Angeles, pour écrire un livre mystérieux présenté comme un “texte sur Britney Spears, enfin pas vraiment…”. Il débarquait à une rencontre entre écrivains américains et français, où l’on avait eu la chance d’être invité, en racontant ses trois heures de bus pour se rendre à Calabasas, le quartier ultrarésidentiel où vit Britney Spears, où à peine avait-il allumé une cigarette qu’un habitant du lieu lui faisait remarquer les panneaux d’interdiction de fumer. Quelques jours plus tard, à la sortie tardive d’une autre de ces rencontres à la mythique librairie City Lights de San Francisco, il tombait dans un coma éthylique à la suite de l’ingestion répétée d’un cocktail à base de café au lait et de bourbon, et finit ramené et bordé par Philippe Djian à son hôtel… Quelques semaines après, alors qu’on était de retour à Los Angeles pour interviewer Bret Easton Ellis, autre parangon destroy de L. A., et n’y connaissant pas âme qui vive, impossible de ne pas donner rendez-vous à Jean Rolin au restaurant du Sunset Tower Hotel, connu pour être fréquenté par les stars, pensant que cela l’aiderait pour son travail. Or on n’y avait croisé personne – hormis l’étrange maître d’hôtel, un Russe blanc aux cheveux noir corbeau qui ne cessa de nous répéter : “Vous venez de rater Meg Ryan, Bob Evans, Rachel Zoe, Jennifer Aniston, Reese Witherspoon, Tom Ford…” Quelques mojitos plus tard, Rolin passait dix minutes à vaciller devant la sortie, se demandant pourquoi on l’avait fermée à clé (en fait, il suffisait de pousser la porte et non de la tirer). Un écrivain digne de son sujet : Britney, ou l’icône pop la plus trash… Deux jours plus tard, désireux de nous faire connaître un autre lieu hanté par les stars, Rolin nous fixe rendez-vous au restaurant du Chateau Marmont : personne. Il nous entraîne alors au bar du Marmont, assourdissant de pop pénible, car Lindsay Lohan s’y rendrait tous les soirs... Hélas, elle vient de quitter les



E



lieux. On croisera plutôt force SDF en chemin, sur un Sunset Boulevard fantomatique, comme laissé à l’abandon, mis à part ses hôtels de luxe : Los Angeles, la ville où l’on rate toujours quelqu’un, où ceux que l’on cherche semblent toujours s’évanouir au moment où l’on va les atteindre. Forcément romanesque… Avec son titre durassien, Le Ravissement de Britney Spears, nouveau roman de Jean Rolin, rend compte de ce vide et mieux, de la virtualité d’une société avide d’images mondialisées de starlettes aux existences aussi effilochées que le réel. Lui qui a parcouru le monde comme reporter et écrivain depuis trois décennies, qui a témoigné de guerres, conflits sanglants, quartiers de Paris à la misère bouleversante (La Clôture, 2002), bref, de la gravité du monde, a choisi de se confronter à la frivolité de façade de la pop culture via son icône la plus intéressante. Sauf qu’à travers l’histoire cocasse d’un agent secret envoyé à L. A. pour sauver Britney d’un complot islamiste, c’est un roman noir ultracontemporain que signe Rolin, c’est-à-dire décalé, drôle, étayé d’une enquête quasi ethnographique, avec une blonde perdue et fatale (mais seulement à elle-même) et où l’intrigue n’est qu’un moyen de montrer une ville – la ville du noir par excellence – via ses bas-fonds, ses marges, ses populations souterraines. Entretien à Paris, un an après nos entrevues à Los Angeles, autour d’un défi littéraire réussi. Quelle était votre envie de départ ? Ecrire autour de Los Angeles ou de la pop culture ? Jean Rolin – Au départ, c’est très nettement mon envie d’aller à Los Angeles. Tous mes livres commencent par le choix et la définition d’un territoire, de manière quasi militaire ou urbanistique : je me procure des plans, de plus en plus détaillés, j’étudie des itinéraires. On m’avait toujours présenté cette ville comme la seule où je serais incapable de faire quoi que ce soit, car c’est la ville de l’automobile et que, ne sachant pas conduire, je serais dans l’incapacité de m’y déplacer. Ce qui témoigne de manière assez cocasse de



la relative homogénéité sociale des gens qui me tiennent ce genre de propos, puisqu’en réalité les pauvres de L. A. se déplacent en transports en commun et qu’il y a un très bon réseau de transports, surtout des bus. Ma volonté première, c’était donc de trouver ma place dans un territoire dit “hostile”. Car si en général j’aime fréquenter des endroits malcommodes, là on me le présentait comme particulièrement handicapant. A partir de quand avez-vous pensé à Britney Spears ? Il m’a fallu définir un objectif. J’ai voulu m’attaquer à Hollywood pour me confronter à tout ce qui m’est étranger. Car j’étais vraiment d’une ignorance crasse à ce sujet avant de l’aborder. Bien sûr, je connaissais Britney Spears, impossible de ne pas la connaître. Sa musique pop n’est pas ce que je préfère, mais Womanizer peut me mettre de très bonne humeur. Je commence à me renseigner sur son personnage et je découvre alors qu’elle a cette capacité très prononcée à se déplacer continuellement à travers Los Angeles, nuit et jour, en couvrant des distances considérables de manière absolument aléatoire. Ce trait a excité mon imagination géographique. On trouve même, dans des revues people, des articles avec des plans indiquant tous les lieux où elle s’est rendue tel ou tel jour. En plus, à l’époque, elle avait une vie extraordinairement dissolue – elle se soûlait la gueule, se défonçait, s’envoyait en l’air avec un tas de mecs – ce qui me l’a rendue très sympathique et profondément touchante. Elle sillonnait la ville pour s’arrêter dans des bars, parfois obligée d’abandonner sa voiture tellement elle était ivre, s’arrêtant trois heures dans un hôtel pour faire Dieu sait quoi ou s’achetant un truc dégueulasse à manger. Curieusement, ses itinéraires au volant de son coupé Mercedes à travers cette agglomération immense donnaient vie à cet objet inanimé qu’est une carte de Los Angeles. Comment avez-vous travaillé autour de Britney ? J’ai lu quelques biographies à son sujet, toutes assez débiles d’ailleurs, et j’ai constaté qu’elle avait une vie vraiment intéressante car mélodramatique : une enfance relativement pauvre, un père
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alcoolique, un début de carrière artistique prématuré, des efforts démentiels pour intégrer le Club Mickey (rires)… La vie de Britney est une vraie vie. Rien ne lui a été servi sur un plateau d’argent, contrairement à Lady Gaga qui, en tant que personnage, me paraît un pur artifice, la pure émanation d’un système, et ne m’intéresse absolument pas. Davantage qu’une émanation, Britney est avant tout un pilier de ce système, mais elle l’est devenue au prix d’épreuves inouïes. Ce que j’aime chez elle, c’est qu’au départ c’est une fille seule qui, même si elle s’appuie sur une armée de parasites, de tapeurs et de flatteurs, se bat pour réussir. Sa solitude me touche parce qu’elle se manifeste dans le désordre de ses amours, dans sa propension à toutes sortes d’excès, dans l’incohérence de ses démarches et dans ses trajectoires brisées à travers la ville. Il y a quelque chose de vraiment romanesque chez elle. Parce qu’elle reste humaine, elle devient une héroïne ? Disons qu’elle n’a rien de calculé. L’épisode quasi christique qui m’a définitivement conquis et convaincu de la sincérité de ses difficultés, de la fragilité attachante de sa personnalité, c’est l’épisode célèbre de sa tonsure. Le jour où elle empoigne une tondeuse et se rase la tête dans un salon de coiffure un peu minable de Ventura Boulevard. C’est un acte sacrificiel. Depuis un certain temps, on assiste à une surestimation de Marilyn Monroe. L’intelligentsia s’est emparée d’un coup d’une star qui lui est étrangère et en a fait son idole. Tout le monde est prêt à s’émouvoir sur la vie de Monroe, mise en scène dans certains livres qui sont d’ailleurs remarquables comme Blonde de Joyce Carol Oates ou Marilyn dernières séances de Michel Schneider. Britney ne semble pas intéresser l’intelligentsia, qui la trouve même dérisoire. Mais elle possède véritablement une part de souffrance tragique à la Marilyn. Dans cet acte de tonsure, on trouve quelque chose du geste de Van Gogh se coupant une oreille ou de Kurt Cobain se suicidant. Vous parlez également beaucoup de la chanteuse et actrice Lindsay Lohan… Il y a aussi une dimension tragique chez Lohan, que je trouve plus jolie et plus



sexy que Britney, mais qui humainement me touche moins. Cependant, les excès innombrables auxquels elle se livre traduisent un véritable désarroi. Elle est devenue sa propre ennemie. Je ne suis pas attiré par les stars et le show-biz mais j’assume parfaitement un côté midinette. Entre la virtualité des cartes que vous consultez chez vous à Paris et la vérité de Los Angeles quand vous vous y installez pour trois mois, qu’avez-vous éprouvé ? Quand j’ai débarqué à L. A., je me suis senti complètement paumé. J’étais fondamentalement seul. J’en ai un peu souffert au début, mais c’est aussi ce que je recherchais. C’est là que s’est construit le personnage du narrateur – agent secret –, car je ne savais pas par avance comment s’articulerait mon récit. Je me posais beaucoup la question de la proximité ou non que le narrateur devait entretenir avec son sujet. Je me suis dit que l’approcher véritablement demanderait trop d’efforts (joindre ses agents, etc.) et je ne voulais certainement pas faire une interview d’elle. Finalement, je trouvais ça plus intéressant de n’être jamais amené à la rencontrer, sauf à la fin où je – enfin, le narrateur – me retrouve avec elle dans un bistrot. Il m’a semblé que pour maintenir cette distance, il fallait que le narrateur soit amené à surveiller ses mouvements, à étudier ses attitudes de loin. Avec pour consigne de l’observer à son insu, dans une position de voyeur que je trouve littérairement plus stimulante. Ce qui est drôle, c’est que le fait d’être à Los Angeles ne change presque rien : le narrateur suit les activités de Britney sur internet, comme n’importe qui, n’importe où dans le monde. A part la course poursuite à la fin avec les paparazzis qui la traquent et qui m’ont permis de les suivre, le fait d’être un éternel spectateur face à la pop culture est un des thèmes que je voulais développer. Au fond, tout ça n’existe pas, ou existe à peine... Ici, à Paris, maintenant, nous pourrions suivre l’actualité de Britney ou de Lindsay avec la même acuité que si nous étions à Los Angeles. La seule différence, c’est que là-bas, même si l’on ne sait pas conduire, on peut prendre un bus ou marcher



“je ne suis pas attiré par le show-biz mais j’assume parfaitement un côté midinette”



jusqu’au magasin où elles sont en train de faire des courses – puisqu’en général elles y passent un temps fou. A L. A., tu peux passer du virtuel au réel, même ténu. Par exemple, j’ai pu regarder sur le net la perquisition diligentée par le père de Lohan chez sa fille et découvrir que ça se passait dans l’immeuble d’en face. Et puis le fait d’être à L. A. m’a permis d’écrire un livre sur L. A., puisque c’était quand même mon projet initial : assister au défilé des Mexicains le 1er mai, à la parade de la police pour l’enterrement de leur chef… C’est autre chose d’y être. N’avez-vous pas été confronté à une forme de vacuité ? Parfois jusqu’à la cinglerie, jusqu’à la dépression. Pendant que je guettais Lohan à la sortie de sa comparution chez l’attorney, à Venice, j’ai vu des tas de gens l’attendre debout trois heures durant, alors qu’ils ne la connaissent même pas… Les starlettes de la téléréalité déplacent encore plus de monde et n’ont pourtant pas vraiment d’existence, ce sont juste les vedettes d’émissions comme Keeping up with the Kardashians ou de sex tapes. Lindsay Lohan est différente de ces filles, qui sont pour moi la quintessence de la nullité absolue, telles les trois sœurs Kardashian (héroïnes de reality show – ndlr). Lindsay a quand même commencé sa carrière comme actrice, certes de seconds rôles, mais bonne actrice. Si elle faisait moins de conneries, elle serait parvenue à un autre statut. A moins de 30 ans, les stars comme Britney semblent déjà cramées… Elle a pris presque autant de risques que les stars des années 60 que nous vénérions. Dans La Clôture, vous écriviez sur le boulevard Ney à Paris et sa population. Avez-vous abordé Los Angeles différemment ? Les deux démarches ne sont pas si éloignées l’une de l’autre. Si tu marches à Los Angeles, tu rencontres des SDF en permanence – comme sur le boulevard Ney. Ce sont eux que tu croises le plus souvent. La nuit, cela en devient inquiétant car la plupart sont devenus fous, ils soliloquent, hurlent… Il m’est arrivé, sur un trajet de 300 mètres en rentrant d’un restau, d’être accosté par cinq clodos, qui généralement te tapent une cigarette. Ça crée une solidarité, même minimale, car non seulement je me retrouvais l’un des seuls à marcher à L. A., mais en plus l’un des rares à fumer – et à fumer en marchant ! Le décor de L. A. dégage autant d’étrangeté que le boulevard Ney, où là aussi il m’a fallu un mois et demi pour me sentir bien, où je n’ai été à l’aise que quand j’ai eu des points de repère : quelques cafés
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où je retournais tout le temps et où j’ai commencé à connaître des gens, mon ami congolais qui servait de garde au McDo ou mon ami SDF qui vivait dans sa caravane. Je parcourais régulièrement les cinq kilomètres du boulevard Ney entre la porte de Clignancourt et celle de Pantin, dans les deux sens et nuit et jour. Mon parcours était scandé par un certain nombre d’étapes familières et rassurantes. A L. A., mes trajets étaient plus aléatoires, donc développant une moindre familiarité. Vous avez suivi des paparazzis pendant plusieurs jours. Qu’en avez-vous pensé ? Je me suis retrouvé plusieurs fois mêlé à eux, notamment la fois où Britney descend de sa Cadillac sans culotte pour aller bouffer à The Abbey, un restau gay très connu. Je ne sais d’ailleurs pas pourquoi c’est une scène si importante car il paraît qu’elle sort fréquemment sans culotte. Je les ai alors trouvés agressifs et désagréables. Ensuite, j’en ai fréquenté plusieurs, je voulais faire du ride along avec eux, un terme emprunté à la police qui consiste à traîner lentement en voiture dans les rues fréquentées par des stars. J’ai d’abord accompagné un Français, qui suivait Katy Perry depuis son domicile de Loz Feliz jusqu’à l’aéroport de Lax.



Ce mec était beaucoup plus intéressant et paradoxal que je ne m’y attendais. Il n’est absolument pas dupe de l’inintérêt de son travail, c’est juste un job alimentaire. Lui était avant tout graffeur, et c’est ça qui l’intéressait. En général, les paparazzis se foutent des stars. Ensuite, j’ai fait la rencontre encore plus étonnante de deux paparazzis brésiliens, qui ont passé quatre ans à suivre Britney Spears – il y a énormément de Brésiliens chez les paparazzis. J’y allais avec appréhension, persuadé qu’il s’agirait de deux connards. En fait, j’ai passé deux journées épatantes en toute intimité avec ces deux mecs, qui patrouillent ensemble comme deux flics. Ils m’ont fait des confidences, m’ont montré des photos de leur famille. Ce qui m’a frappé, c’est qu’ils évoquaient l’histoire éternelle des paumés qui quittent un pays où ils n’ont aucun espoir pour un autre difficile. Ces deux émigrants, très solidaires, me faisaient penser aux héros des romans de Steinbeck. On aurait pu s’attendre à ce qu’ils soient cyniques, mais ils portent une certaine affection à Britney parce qu’elle a des goûts aussi populaires qu’eux et ne se la joue pas, contrairement à Victoria Beckham qu’ils détestent.



X17 online/Abacapress



En février 2007, tout juste sortie d’une cure de désintox de 24 heures, Britney Spears entre dans un salon de coiffure et se rase elle-même la tête après le refus du coiffeur de le faire



Un jour où elle sortait de l’hôpital, seule, Britney a même demandé à Felipe, le plus jeune, de la raccompagner chez elle, puis l’a fait entrer dans sa propriété. En me racontant ça, il aurait pu terminer son récit par une allusion graveleuse, car elle avait la réputation de s’envoyer en l’air avec n’importe qui, mais non, il est resté parfaitement galant. Elle avait assez confiance en lui pour le faire entrer chez elle. Quant à Sandro, il l’a un jour aidée à se sortir de l’eau où elle s’était jetée complètement pétée à 4 heures du matin. On sent quelque chose du roman noir dans votre livre. Il y a une intrigue en effet, avec un agent secret bon à rien qui doute à juste titre de la réalité de la mission qu’on lui a confiée… Quant aux deux paparazzis, c’est vrai qu’ils patrouillent comme des flics – d’ailleurs, Sandro était flic au Brésil et Felipe veut intégrer le LAPD. Pour moi, L. A. est bien sûr la capitale du roman et du film noirs, et des histoires très sombres qu’on trouve chez John Fante et James Ellroy. En écrivant ce texte, je me suis référé constamment à cette noirceur et ce tragique social si importants dans l’histoire de la ville et dans la littérature qu’elle a suscitée. Le Ravissement de Britney Spears est un roman, pas La Clôture. Comment décidez-vous qu’un livre est un récit ou un roman ? L’Organisation, sur mes années maoïstes, est devenu un roman car à l’époque je ne prenais aucune note puisque notre activité était clandestine. Il ne s’agissait que de souvenirs et la reconstruction que j’en ai fait est évidemment romanesque, même si c’est un roman autobiographique. La Clôture, on pouvait aussi l’imaginer comme un roman, puisque je tramais deux histoires qui n’avaient a priori rien à voir : un héros de l’Empire qui a donné son nom au boulevard, et les gens qui aujourd’hui le peuplent. Je trouvais cette démarche romanesque, sauf que rien n’est inventé dans ce livre. Je ne me sentais pas le droit de fictionner la vie des gens dont je parlais. Car il faudrait faire une distinction entre les termes “roman” et “fiction”. Le Ravissement de Britney Spears est très largement une fiction, même si le narrateur a de nombreux points communs avec moi. Sa mission est le fil romanesque de l’histoire et permet qu’elle se déroule sur deux scènes différentes, celle de L. A. et celle du Tadjikistan. J’aime beaucoup écrire de la fiction. Je m’en suis détourné en 1993 après Cyrille et Méthode, et j’avais très envie d’y retourner. Et puis je voulais aborder, sur un mode burlesque, le terrorisme islamique, qui est l’autre 17.08.2011 les inrockuptibles 23
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composante importante de l’époque avec l’entertainment. Donc j’ai imaginé un complot islamiste visant à enlever ou assassiner Britney Spears – ce que je trouvais à la fois burlesque et parfaitement vraisemblable. Je n’ai d’ailleurs jamais compris pourquoi les terroristes n’avaient pas choisi de frapper Hollywood, qui représente exactement tout ce qu’ils détestent, plutôt que les Twin Towers. Vous avez fait partie d’une organisation maoïste dans les années 70. Des décennies après, vous écrivez autour de Britney Spears et du show-biz… Quid d’une critique sociale aujourd’hui ? J’ai adhéré très sincèrement à une idéologie – le marxisme –, qui s’est révélée être très malfaisante, mais qui à l’époque me paraissait proposer des solutions à tous les problèmes auxquels nous sommes toujours confrontés, soit l’appropriation collective des moyens de production et d’échanges. La faillite de cette idéologie est consommée, pour de bonnes raisons, et il n’est pas souhaitable qu’elle revienne. Tout ce qu’on peut souhaiter, c’est que se développe une pensée critique d’une toute autre nature. La critique sociale est on ne peut plus nécessaire aujourd’hui, mais elle ne peut plus naître des mêmes bases. Vous avez longtemps été reporter à Libération, au Figaro et dans d’autres journaux. Vous l’êtes toujours. Qu’est-ce que cette pratique vous a appris ? A peu près tout. Je pense malheureusement qu’à la longue, le reportage induit un certain relativisme et une incapacité à croire sérieusement ce que l’on voit. Mais cela apprend aussi à ne pas se fier aux apparences, aux a priori. Un exemple m’est cher : celui de la désagrégation de la Yougoslavie. J’ai observé avec satisfaction que mes préjugés ne résistaient pas à l’épreuve des faits. De par ma culture historique, même si elle n’est pas immense, j’étais au départ pro-Serbes, surtout qu’ils se présentaient comme les partisans, alors que les Croates étaient les fascistes. Ce que j’ai vu et appris m’a fait complètement changer d’avis. De même, ma sympathie pour les Palestiniens s’est développée parce que j’ai voyagé en Palestine et en Cisjordanie (même si je ne serai jamais un ennemi d’Israël). Alors qu’au départ, cette cause ne m’était pas particulièrement sympathique. Mais le reportage, ça dépend aussi sur quoi tu tombes. Ce que l’on voit n’est jamais qu’une part infime de la réalité. Le Ravissement de Britney Spears (P.O.L), 288 pages, 17 €, en librairie le 25 août



AFP



Lire extrait dans notre supplément
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freaky Jayne Jayne Mansfield, l’ancêtre de Britney Spears ? Dans un roman brillant, Simon Liberati en fait l’autre égérie de la rentrée. par Nelly Kaprièlian



J



ayne Mansfield pourrait bien être l’aïeule de Britney Spears. Bombe sexuelle qui réussit seule à force de volonté, sombre dans le mauvais goût voire le trash, le LSD et les amants baltringues. Star adulée en “dumb blonde” (milieu des années 50) qui finira par tout accepter, du strip-tease dans des bouges à l’ouverture d’une boucherie (qui la payera en viande). Une dégringolade kitsch pour celle qui aimait le rose, jusqu’à l’accident de voiture qui la tua en lui explosant le haut de la boîte crânienne (pas de décapitation, contrairement à la légende) le 29 juin 1967, à l’âge de 34 ans. Si les stars autodestructrices intéressent tant les écrivains aujourd’hui, c’est qu’elles ont un potentiel tragique, soit un destin. Et c’est dans le paramètre de son accident de voiture, c’est-à-dire de son destin, que Simon Liberati va la circonscrire, dans un livre à la maîtrise parfaite, au ton sobre et neutre de l’inventaire – pour ne pas en rajouter à une figure déjà too much –, lui qui a choisi d’ouvrir son texte par l’accident et de le refermer de même. Jayne Mansfield 1967 s’ouvre donc quand le crash de la Buick vient d’avoir lieu et s’achève en narrant les heures qui l’ont précédé : entre les deux, mieux qu’une biographie, des épisodes de la vie de Jayne qui en constituent un portrait puzzle. Car celle qu’on a souvent réduite à un ersatz de Marilyn Monroe était en fait un fascinant générateur d’ersatz d’elle-même, à coups d’accessoires extravagants, “ou plutôt un amoncellement des perruques les plus invraisemblables, les plus livides, les plus argentées, les plus cadavériques, les plus accrocheuses, piquées au vestiaire des travestis, bien avant Andy Warhol, Divine ou les New York Dolls”. D’ailleurs, si Liberati la désigne à plusieurs reprises non pas comme l’actrice mais comme “l’artiste qui répond au nom de Jayne Mansfield”, c’est qu’il la voit en metteur en scène de sa vie, comme “une vaste et unique performance”. Déchue de son statut de movie star, elle devient une bête de foire qu’on exhibe dans les cabarets. Le sataniste Anton LaVey ne s’y trompe pas quand il tente de se l’approprier. “Jayne Mansfield n’était pas fascinée par LaVey, mais elle devinait chez le mage un penchant qui allait au-delà du simple coup de publicité. (...) Jayne Mansfield n’était plus une pin-up cheesecake ni même une actrice blonde : entre 1962 et 1966, elle était devenue un monstre, un des freaks les plus spectaculaires de l’internationale du spectacle (…).” Liberati continue de multiplier les allusions au monde de l’art et ouvre ainsi une voie plus intéressante : Jayne Mansfield en artiste contemporaine, ayant fait d’elle-même une œuvre warholienne, une installation vivante, qu’elle expose sur scène comme si le cabaret était son unique galerie, ou musée… Et s’il ne fait pas de Mansfield un être à la profondeur de Monroe, comme dans le Marilyn dernières séances de Michel Schneider, c’est à raison : “Elle comble les vides, elle remplit son rôle (et ses albums) pour cacher son absence d’être.” Une surface. Une exposition, dont Simon Liberati signe le plus sensible des catalogues. Lire extrait dans notre supplément



Jayne Mansfield en 1965



Simon Liberati Jayne Mansfield 1967 (Grasset), 195 pages, 16 €, en librairie le 24 août 17.08.2011 les inrockuptibles 25
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sorties littéraires



Se tourner vers le passé pour comprendre le monde, en inventer un autre plus drôle et fantastique, parler de soi à travers les autres : sélection des romans à ne pas rater parmi les 654 qui feront la rentrée. par Nelly Kaprièlian, Elisabeth Philippe, Emily Barnett, Bruno Juffin, Anne-Claire Norot, Jean-Marie-Durand photo Marion Poussier



Eleanor Catton La Répétition Denoël Un prof de musique est accusé d’avoir couché avec l’une de ses élèves. Le scandale sexuel excite l’imagination et les hormones des autres filles du lycée, néo-lolita, ado coincée ou lesbienne tourmentée par la notion de genre. Le fait divers inspire également une pièce aux apprentis comédiens d’une école de théâtre. Bientôt le réel et la fiction se confondent et fusionnent. Métaphore délicieusement perverse de l’adolescence, cette période où l’on se prépare à endosser son rôle d’adulte, La Répétition est un teen novel à la fois réaliste et borderline. Avec ce livre, Eleanor Catton, jeune écrivaine néo-zélandaise de 26 ans, signe un premier roman d’une intelligence vénéneuse. Lire extrait dans notre supplément
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Emma Donoghue Room



Ida Hattemer-Higgins L’Histoire de l’Histoire



Dalibor Frioux Brut



Stock



Flammarion



Seuil



Inspiré d’un fait divers – l’affaire Fritzl en Autriche, où une jeune femme a été emprisonnée et violée par son père pendant vingt-quatre ans, engendrant sept enfants dont trois vivaient en captivité avec leur génitrice –, Room met en scène Jack, un enfant de 5 ans séquestré depuis sa naissance avec sa mère. Huis clos tendu, tendre, fascinant, qui s’invente un langage propre et enfantin. Une belle découverte de cette rentrée, septième roman d’une Irlandaise quadragénaire installée aujourd’hui au Canada.



L’un des frissons de cette rentrée. Premier roman d’une jeune Américaine cosmopolite (elle a vécu au Japon, en Inde, en Suède et en Allemagne), L’Histoire de l’Histoire s’attache à la trajectoire d’une jeune guide touristique à Berlin prise dans un scénario cauchemardesque : stigmates sur le corps, amnésie partielle, hallucinations, visions de nazis. Entre le conte fantastique et le thriller psy (Kafka, Lynch, Polanski), une fascinante plongée dans le mal doublée d’une réflexion sur la mémoire.



Premier roman et carton plein. Reprenant une hantise récurrente de la littérature de science-fiction – la raréfaction du pétrole dans le monde –, Dalibor Frioux, normalien et agrégé de philo, livre un roman d’anticipation ample et ambitieux. A travers les tribulations d’une poignée de personnages en Norvège, devenu royaume tout-puissant, Brut mène une brillante réflexion sur l’éthique en politique, l’injustice sociale et le pouvoir. Lire extrait dans notre supplément et critique page 78



Howard Jacobson La Question Finkler Calmann-Lévy Ce roman d’Howard Jacobson (le premier traduit en France) nous arrive de Grande-Bretagne auréolé du prestigieux Man Booker Prize 2010. Les crises existentielles d’un philosophe célèbre, d’un ancien producteur à la BBC et d’un historien reconverti dans les bios de stars hollywoodiennes donnent lieu à un plaisant buddy novel. Entre casse-tête amoureux, crise mystique et rivalité amicale, La Question Finkler replace aussi la judaïté aujourd’hui dans la perspective du conflit israélo-palestinien.



Eric Miles Williamson Bienvenue à Oakland Fayard Huit ans après en avoir fait le héros du mémorable Gris-Oakland, Eric Miles Williamson donne derechef la parole à son alter ego T-Bird Murphy, représentant revanchard du prolétariat californien. Autant qu’un (excellent) roman, Bienvenue à Oakland est un cri de guerre hurlé à la face de la bourgeoisie et de la littérature de la bienséance. Mais un cri d’un lyrisme renversant.



Céline Minard So Long, Luise Eric Laurrent Les Découvertes Les Editions de Minuit Trois ans après le second volet de son diptyque amoureux (Clara Stern en 2005 et Renaissance italienne en 2008), Eric Laurrent s’attache cette fois moins au cœur qu’à d’autres régions du corps féminin. Dans ce bref roman de formation, l’auteur se penche sur ses premiers émois érotiques, accrochés à des figures en particulier : Les Sabines de Jacques-Louis David, Sylvie Vartan, la Jane de Tarzan… De sa belle écriture sinueuse, proustienne en diable, Laurrent érige un panthéon sensualiste à la gloire de l’éros féminin et de ses pouvoirs magiques sur l’âge tendre.



Denoël Testament, lettre d’amour, conte fantastique : Céline Minard botte à nouveau les fesses aux conventions narratives pour produire un petit chefd’œuvre à sa sauce, son sixième roman. Dans une veine médiévo-queer, la love story étourdissante d’une narratrice, écrivain célèbre, et d’une artiste fantasque, Luise. Lire extrait dans notre supplément et critique page 79
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Emmanuel Carrère Limonov P.O.L L’un des livres les plus attendus de la rentrée. Onze ans après L’Adversaire, l’auteur d’Un roman russe et D’autres vies que la mienne renoue avec la veine biographique de son travail en vouant une monumentale bio au sulfureux et polémique (et souvent très limite) écrivain russe Edouard Limonov. Du Moscou communiste au New York 70, de la Russie postperestroïka sans foi ni loi à la guerre des Balkans ou à la Tchétchénie, en passant par la prison la plus dure, Limonov retrace un destin purement russe, métaphore des convulsions les plus sauvages de la Russie. Lire extrait dans notre supplément 17.08.2011 les inrockuptibles 29
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Marie Darrieussecq Clèves P.O.L Elle dit s’être replongée dans ses journaux intimes d’adolescente pour accoucher de ce onzième roman. A 42 ans, Marie Darrieussecq signe une stupéfiante plongée dans la tête, le cœur et le corps d’une jeune fille sur le point de devenir une femme. A rebours de tous les clichés du genre, Clèves décrit les écueils de la puberté et d’une sexualité balbutiante. Une chronique de la jeunesse à l’aube des années 80, quelque part entre La Boum et Lolita. Une merveille. Lire extrait dans notre supplément 30 les inrockuptibles 17.08.2011
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Lorette Nobécourt Grâce leur soit rendue



Juan Francisco Ferré Providence



Vincent Almendros Ma chère Lise



Grasset



Passage du Nord-Ouest



Les Editions de Minuit



L’histoire d’un amour fou, tout-puissant, dangereux, bancal, entre deux intellectuels chiliens ayant fui Pinochet dans les années 80. Roman politique, chronique d’une passion, saga familiale : le neuvième roman de Lorette Nobécourt fait montre d’une belle fougue romanesque, non exempte par endroits de grandiloquence.



Un livre monstre et vertigineux, comme seuls (ou presque) les LatinoAméricains savent en écrire… Providence est un ciné-roman mettant en scène un jeune cinéaste hispanique qui rêve d’Hollywood. Ses aventures commencent comme une chronique réaliste dans le milieu du septième art (au Festival de Cannes), évoluent en parodie de campus novel (lorsque le narrateur part enseigner à Providence) pour finir dans un registre plus fantastique. Cette parution sera assortie de deux autres issues du même mouvement littéraire, “l’after-pop” : Homo sampler d’Eloy Fernández Porta (Inculte) et Proust fiction de Robert Juan-Cantavella (Le Cherche midi).



Les amours estivales d’un jeune professeur particulier avec son élève de 15 ans. Un tandem qui se mue en triangle amoureux dans une atmosphère de plus en plus malaisante. Premier roman subtil et inquiétant.



James Frey Le Dernier Testament de Ben Zion Avrohom Flammarion Imposture ou grand écrivain ? Sulfureux et célèbre depuis sa vraie fausse bio (Mille morceaux, 2006), l’Américain James Frey a l’art de se mettre en scène et de faire parler de lui. Et c’est pour sa façon d’aborder le statut d’écrivain comme artiste contemporain et l’écriture comme une Factory qu’il fascine. Dans son quatrième livre, Le Dernier Testament de Ben Zion Avrohom, il met en scène Jésus-Christ toujours vivant à New York au XXIe siècle… Jésus à l’ère du nucléaire, du krach économique, de la corruption des politiques ? Le livre convainc par son écriture, hypervivante, rythmée, nerveuse, orale.



Lire extrait dans notre supplément



Véronique Ovaldé Des vies d’oiseaux Editions de l’Olivier En Amérique du Sud, dans une banlieue chic, des adolescents squattent des maisons vides. Au même moment, l’une de ses habitantes se languit de sa fille qui a fugué… Des vies d’oiseaux commence comme un faux roman policier pour évoluer en quête des origines sous la plume sensible de Véronique Ovaldé.



Lire extrait dans notre supplément



Melvil Poupaud Quel est mon nom ? Stock Quel est mon nom ? se lit comme un genre de journal intime autour de Melvil Poupaud par Melvil Poupaud (acteur chez Ruiz, Rohmer, Ozon) : une approche quasi cubiste de l’autobiographie à travers un assemblage de lettres, de photos, etc., dont la plus jolie trouvaille est d’avoir rendu visibles les remarques et petites censures de ses proches à la lecture du livre. A noter aussi : la parution chez Allia des mémoires du cinéaste Samuel Fuller, Un troisième visage.



Dimitri Bortnikov Repas de morts Allia Vous avez dit glauque ? Le premier roman de Dimitri Bortnikov, ancien étudiant en médecine, s’en repaît : grand monologue macabre, hanté, célinien, au cours duquel un narrateur (aka l’auteur) ressuscite ses proches décédés en les invoquant – mère sage-femme spécialisée dans les avortements, grand-père soldat pendant la Grande Guerre…



Simon Liberati Jayne Mansfield 1967 Grasset A partir de l’accident de Jayne Mansfield, qui lui coûta la vie le 29 juin 1967, Simon Liberati (né en 1960 et auteur de trois romans dont L’Hyper Justine), aborde la star comme une artiste warholienne… Son meilleur texte. Lire extrait dans notre supplément et critique page 25 17.08.2011 les inrockuptibles 31
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essais essentiels Dans la masse des essais de la rentrée, quatre sujets saillants se dégagent, indices d’un malaise social et intime. par Jean-Marie Durand



l’égalité



la force



Le nouvel essai de Pierre Rosanvallon, La Société des égaux (Seuil, 1er septembre), propose une riche lecture historique et théorique d’une idée démocratique en berne. Le sociologue, fondateur de La République des idées, tente d’éclairer ce paradoxe contemporain : pourquoi a-t-on renoncé à agir pour réduire les inégalités alors qu’on n’en a jamais autant parlé ? La rupture historique avec la tendance séculaire à la réduction des inégalités fait vaciller les bases mêmes du commun : d’où l’urgence à refonder un monde de semblables, une société d’individus autonomes, une communauté de citoyens. Comme les révolutions américaine et française du XVIIIe siècle l’ont inventée, l’égalité doit être appréhendée non pas seulement comme une mesure de redistribution des richesses mais comme une relation, une qualité démocratique qui produit le commun. Un livre en forme de combat pour une “démocratie intégrale”, que l’on pourra compléter par l’essai de Philippe Aghion, Repenser l’Etat — Pour une socialdémocratie de l’innovation (Seuil, 15 septembre), édité par Rosanvallon lui-même : une réflexion sur le nécessaire redéploiement d’un Etat régulateur et garant du contrat social.



Signe des temps, la question de l’usage de la force et de la violence traverse le champ des sciences sociales. La philosophe Michela Marzano coordonne un Dictionnaire de la violence (PUF, 14 septembre) qui regroupe deux cents auteurs réfléchissant aux racines et aux formes de la violence dans l’histoire et dans nos sociétés actuelles. Le sociologue Marwan Mohammed analyse plus spécifiquement la question des bandes de jeunes (La Formation des bandes — Entre la famille, l’école et la rue, PUF, 24 août) à travers une longue recherche de terrain menée dans une zone urbaine sensible proche de Paris, où l’auteur interroge les évolutions des comportements violents et ce qu’ils disent de notre société. L’anthropologue Didier Fassin propose la première étude de la police des quartiers à travers une immersion dans l’ordinaire d’une brigade anticriminalité en banlieue : La Force de l’ordre — Une anthropologie de la police des quartiers (Seuil, 20 octobre) dévoile la sinistre réalité de la politique sécuritaire. La violence a aussi à voir avec la culture du machisme et la domination masculine, comme l’a démontré l’actualité récente : l’occasion d’explorer avec Alain Corbin, Jean-Jacques Courtine et Georges Vigarello l’Histoire de la virilité (Seuil, 13 octobre).



la folie Dans ce monde de fous, on pourra se replonger dans l’œuvre du psychanalyste Jacques Lacan, dont on célébrera en septembre le trentième anniversaire de la mort. Outre ses trois conférences à Sainte-Anne en 1971 et 1972 ainsi que la suite de son Séminaire, le Seuil publie un essai d’Elisabeth Roudinesco, Lacan, envers et contre tout (1er septembre) : une exploration complexe de son œuvre en même temps qu’une interprétation éclairante de la geste lacanienne, encore décriée par ses nombreux détracteurs restés fidèles aux textes fondateurs de Freud. Avec recul, l’auteur analyse la place centrale que Jacques Lacan a occupée dans l’histoire intellectuelle française des années 60-70, et salue surtout l’actualité de sa parole sur le désir, l’émancipation des minorités, le refus de la norme… “Le XXe siècle était freudien, le XXIe est d’ores et déjà lacanien.”



la morale Grand philosophe à contrecourant d’une forme de paternalisme moraliste dominant (voir le débat récent sur les lois bioéthiques), Ruwen Ogien creuse ses réflexions, déjà éprouvées, sur les questions de la pornographie, de la prostitution ou de la bioéthique, dans un essai drôle et profond, L’Influence de l’odeur des croissants chauds sur la bonté humaine et autres questions de philosophie morale expérimentale (Grasset, 14 septembre). A rebours de l’éthique des vertus telle qu’elle s’imprime dans les esprits nourris de Kant et des sages antiques, Ruwen Ogien déploie une magistrale réflexion pratique qui déconstruit les fondements d’une philosophie morale sûre d’elle-même. Par l’étude de cas concrets, de dilemmes et de paradoxes (est-il permis de tuer une personne pour prélever ses organes et sauver ainsi la vie de cinq autres personnes en attente de greffe ? Est-il immoral de nettoyer les toilettes avec le drapeau national ?), il rend honneur à un courant novateur de la pensée contemporaine : la philosophie morale expérimentale, qui mêle l’étude scientifique de l’origine des normes morales et la réflexion sur la valeur de ces normes. Un livre revigorant et déstabilisant.
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Sophie Fontanel L’Envie Robert Laffont Parce qu’elle a offert trop jeune son corps à un homme, parce qu’elle n’a jamais su par la suite dire non, la narratrice de L’Envie décide un beau jour de renoncer au sexe. Abstinence totale, et peut-être au bout le bonheur. Mais dans son entourage (amical, familial), cette pilule d’antiamour ne passe pas. Auteur d’une dizaine de livres (Sacré Paul, Fonelle est amoureuse, Grandir), journaliste pour Elle, Sophie Fontanel offre une confession pudique, celle d’une femme en butte aux conventions sociales dont elle révèle avec brio la part cachée de fêlures et de fragilité. Lire extrait dans notre supplément



Jean Rolin Le Ravissement de Britney Spears



Philippe Lançon Les Iles



Etgar Keret Au pays des mensonges



Lattès



Actes Sud



P.O.L



Une jeune femme chinoise diagnostiquée folle à Cuba, un homme mûr qui s’interroge sur sa vie, une exhortation au voyage, à l’errance, aux joies aléatoires de la solitude dans la grande cité moderne… On renoue ici avec la plume délicate et acérée du critique de Libération, qui signe son premier roman officiel (après Je ne sais pas écrire et je suis innocent, publié en 2004 sous le pseudo Gabriel Lindero).



L’auteur himself agressé par un islamiste suédois, un gamin qui passe son temps à pipeauter, un type poignardé au moment de commander une pizza quatre fromages… Une fois de plus, l’écrivain (Pipelines, Un homme sans tête), cinéaste (Le Sens de la vie pour 9,99 dollars) et scénariste de BD israélien nous attire dans un tourbillon de nouvelles drolatiques, punk et émouvantes. Trente-huit histoires à dormir debout, où l’auteur n’épargne rien ni personne.



John Burnside Scintillation



Lire extrait dans notre supplément



Ecrivain et reporter, Jean Rolin a délaissé les contrées difficiles (guerres, pauvreté, etc.) de ses précédents livres pour aller arpenter Los Angeles, écrire autour de la ville-cinéma et d’une icône de la pop culture. Le livre le plus original de la rentrée littéraire. Lire extrait dans notre supplément et entretien avec Jean Rolin page 18



Dominique Sigaud Franz Stangl et moi Stock Franz Stangl, Autrichien qui fit ses premières armes dans la Gestapo, prit le commandement des camps de Sobibor et de Treblinka en 1942. Après avoir fui au Brésil, il fut arrêté, extradé en Allemagne, jugé et condamné. Journaliste et écrivain, Dominique Sigaud part de cette figure de la banalité du mal pour sonder les résonances contemporaines de la Seconde Guerre mondiale et de la Shoah et tente de comprendre pourquoi ce moment de l’histoire tragique et crucial continue de hanter le présent.



Métailié Star des lettres écossaises, John Burnside a écrit plusieurs très beaux romans, dont La Maison muette, Une vie nulle part et Les Empreintes du diable. Mais c’est avec son récit sur sa jeunesse écorchée, Un mensonge sur mon père, en 2009, que l’écrivain nous a émerveillés. Dans Scintillation, Burnside s’attelle au polar noir et atmosphérique, autour d’une histoire de disparition d’adolescent dans une ville à l’abandon. Ambiance mystique assurée.



Hélène Lenoir Pièce rapportée Les Editions de Minuit Une fois de plus, on est happé par cette langue furieuse qui ne nous lâche pas. Le neuvième roman d’Hélène Lenoir reprend les ingrédients de ses précédents livres (névroses familiales, morts, disparitions) pour un duel entre mère et fille(s). Après l’accident de Claire, sa cadette, Elvire passe son album de famille à la moulinette de ses désillusions, pour un examen sans appel. 17.08.2011 les inrockuptibles 33



08 820 GPAP Notules.indd 33



11/08/11 17:41



Maxim Biller Le Juif de service/ L’Amour aujourd’hui



Gilles Rozier D’un pays sans amour



Julian Barnes Pulsations



Grasset



Editions de l’Olivier



Mercure de France



C’est un pays sans amour, un pays disparu, englouti tel l’Atlantide : le Yiddishland. Il n’existe plus que dans les livres et dans les vestiges d’une langue pas encore morte. Gilles Rozier, lui-même traducteur du yiddish et de l’hébreu, fait revivre ce monde réduit en cendres à travers la rencontre de Pierre, jeune banquier, et de Sulamita, vieille dame recluse dans un palais romain. Gardienne de la mémoire du Yiddishland, elle raconte à Pierre le destin de trois poètes de Varsovie qui durent fuir la Pologne. Gilles Rozier signe un beau roman d’amour dont l’objet n’est autre que la littérature.



Dans le nouveau recueil de nouvelles de Julian Barnes, des Anglais fétichistes (du jogging, de la randonnée pédestre ou de l’horticulture) affrontent les énigmes de la séparation et du deuil. Un livre dont l’élégance n’a d’égale que la gravité, ici renforcée par l’attention que l’auteur porte à l’ouïe, à la vue, au toucher et à l’odorat, fragiles passerelles jetées entre les êtres.



Etre juif en Allemagne après la Seconde Guerre mondiale. Après Hitler, après Auschwitz. L’écrivain allemand d’origine tchèque, né de parents russes, décide d’aborder la question dans son roman Le Juif de service, non pas avec la solennelle gravité que pourrait induire un tel sujet, mais avec un humour féroce puisé à la source de l’un de ses modèles littéraires, Philip Roth. Réflexion sur l’identité et la littérature, son livre se révèle aussi une chronique enlevée des années 80. Paraît également L’Amour aujourd’hui, un recueil de nouvelles tour à tour tendres et cyniques sur le sentiment amoureux.



Eric Reinhardt Le Système Victoria Stock David Kolski, ancien architecte devenu directeur de travaux, marié, deux enfants, incarne un certain idéalisme. De gauche, issu d’un milieu modeste, il se targue d’avoir des valeurs. Victoria de Winter, DRH dans une multinationale, n’affiche pas les mêmes idéaux, ni les mêmes scrupules. David et Victoria deviennent amants… Eric Reinhardt poursuit la réflexion sur la société capitaliste qu’il avait entamée dans Cendrillon et donne à cet anti-conte de fées l’ampleur d’une tragédie. Lire extrait dans notre supplément et critique page 76



David Grossman Une femme fuyant l’annonce Seuil Ofer, fils d’Ora, vient d’achever son service militaire dans l’armée israélienne et s’est porté volontaire pour une opération sur les territoires palestiniens. Redoutant plus que tout la visite de “messagers” venant lui annoncer la mort de son fils, Ora prend la fuite et part en randonnée dans le désert avec Avram, son amour de jeunesse. L’Israélien David Grossman a achevé ce livre peu après la mort de son fils Uri, tué en 2006 pendant la deuxième guerre du Liban. Avec ce roman d’une ampleur magistrale, l’auteur du Vent jaune écrit l’histoire d’Israël, de 1967 à nos jours, et diagnostique les névroses de son pays. Lire extrait dans notre supplément



Sofi Oksanen Les Vaches de Staline Stock La rentrée dernière, on découvrait la Finlandaise Sofi Oksanen avec Purge, texte fort et violent. Paraît aujourd’hui Les Vaches de Staline, son premier roman et premier tome de la tétralogie dont Purge constitue le troisième volet. Les mêmes thèmes parcourent les deux textes : l’Estonie, le régime soviétique, la condition féminine… Et comme dans Purge, deux histoires s’imbriquent dans Les Vaches de Staline : le récit d’Anna, jeune fille boulimique, et celui de sa mère, Katariina, qui a fui l’Estonie soviétique pour la Finlande dans les années 70 et a toujours tenté de dissimuler ses origines. Dans une prose crue et charnelle, Sofi Oksanen aborde un autre chapitre de l’histoire estonienne et subjugue à nouveau.



Stephen Kelman Le Pigeon anglais Gallimard Premier roman d’un jeune auteur anglais, ancien ouvrier et aide-soignant, Le Pigeon anglais s’ouvre sur une scène de crime. Un jeune ado baigne dans son sang devant le fast-food Chicken Joe’s. Harrisson, 11 ans, originaire du Ghana et venu vivre dans une banlieue londonienne avec sa mère et sa sœur, se met en tête de retrouver le meurtrier, aidé d’un ami et d’un pigeon. Kelman réussit l’exercice souvent périlleux de faire parler un enfant. Il lui invente un langage drôle et très juste. A travers son personnage et derrière une apparente causticité, il dresse le tableau sombre d’une jeunesse laissée à l’abandon.



Jon McGregor Même les chiens Christian Bourgois Acclamé outre-Manche, le nouvel opus de Jon McGregor (Fenêtres sur rues, Il n’y a pas de faux départs) est une descente aux enfers en bonne et due forme. Par quelles voies un toxicomane notoire, retrouvé mort au début du livre, a peu à peu sombré dans l’addiction avec ses compagnons de déchéance. Un roman triste et tendre, qui laisse entrer peu d’air mais beaucoup d’humanisme.



Dinaw Mengestu Ce qu’on peut lire dans l’air Albin Michel Jonas vit à New York. Travailleur dans un centre d’accueil pour réfugiés, il rencontre Angela. Ils tombent amoureux, se marient, divorcent peu de temps après. Jonas, qui a pourtant coupé les ponts avec sa famille, reproduit l’échec de ses parents, des immigrés éthiopiens dont l’union fut une débâcle violente. Il décide alors de réécrire l’histoire, celle de ses parents, la sienne. Avec ce roman sensible et mélancolique, Dinaw Mengestu aborde les thèmes de l’exil, la fin du rêve américain mais aussi le pouvoir de la fiction. Une méditation poétique sur le sentiment d’être étranger dans son propre pays ou parmi les siens. Lire extrait dans notre supplément



Haruki Murakami 1Q84 Belfond Les deux premiers tomes de ce projet romanesque démentiel paraîtront lors de cette rentrée, le troisième en mars 2012. L’auteur de Kafka sur le rivage s’est lancé un pari insensé : une odyssée où communiquent deux mondes, celui de 1984 et un monde parallèle tout aussi vivant mais plus bizarre. Lire extrait dans notre supplément
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Jonathan Franzen Freedom Editions de l’Olivier Très attendu, le nouveau Jonathan Franzen sort cette semaine en France déjà auréolé d’une presse américaine dithyrambique et de chiffres de vente mastodontes. Dix ans après Les Corrections, Franzen dépouille à nouveau les secrets et autres non-dits d’une famille de la middleclass américaine. Ici, tout s’articule autour d’une question essentielle, qui semble sous-tendre l’existence de tous les protagonistes : a-t-on vraiment le choix dans la vie ? Et si oui, comment être sûrs qu’on a effectué le bon ? C’est ce qui hante et rend alcoolique et dépressive Patty, ancienne basketteuse reconvertie en mère au foyer et partagée entre deux hommes…



Felix Clay/Camera Press/Gamma



Lire extrait dans notre supplément
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Alan Warner Les Etoiles dans le ciel radieux Christian Bourgois On retrouve Manda, Finn, Kay et Chell, les héroïnes délurées des Sopranos, précédent roman de l’Ecossais Alan Warner. Les lycéennes ont grandi, elles étudient ou travaillent mais boivent toujours comme des trous, couchent à tout-va et balancent du “putain de chierie” à chaque phrase. Une nouvelle a rejoint la bande : Ava, élégante, cultivée… Les filles décident de partir en vacances ensemble, mais se retrouvent coincées à l’aéroport de Gatwick. Entre beuveries, gueules de bois et confidences, un roman pop hilarant et parfois grinçant : derrière la sitcom littéraire, une critique vacharde de l’Angleterre contemporaine.



David Vann Désolations



Christine Montalbetti L’Evaporation de l’oncle



Gallmeister



P.O.L



A l’approche de l’hiver, l’ombre de la civilisation viking plane sur une île d’Alaska où a échoué un couple de robinsons volontaires. Loin de toute utopie écolo, l’implacable second roman de David Vann offre des rôles de choix à la fatalité, la folie et le froid : ici, les paysages dissimulent un piège infernal, des mâchoires duquel les lecteurs de ce livre particulièrement réfrigérant n’ont pas la moindre chance de se dégager.



Chaque livre donne à Christine Montalbetti l’occasion de détourner un genre. Avec Western, elle offrait une variation littéraire aux films de cow-boys. Dans Journée américaine, elle pervertissait les codes du road novel. L’Evaporation de l’oncle permet à cette lectrice fervente de Murakami de faire un détour par le Japon, un Japon d’estampe, fantasmé, qu’elle recrée minutieusement grâce à son style d’une précision maniaque. La disparition de l’oncle et le voyage de son neveu pour le retrouver ne sont qu’un prétexte pour susciter un monde par la seule magie de la langue.



François Beaune Un ange noir Verticales Falot, psychorigide et vieux garçon, Alexandre Petit, sondeur à la Sofres, est bien trop poli pour être honnête. Il se pourrait même qu’il ait tué une jeune fille. Coupable idéal, il a pris la fuite et livre son témoignage, entre confession paranoïaque, enquête criminelle et récit de cavale. Après Un homme louche, son premier roman, François Beaune lorgne de nouveau du côté de la marginalité, toujours avec une ironie acide. Lire extrait dans notre supplément



Patrick Deville Kampuchéa Seuil “Kampuchéa” est la transcription française du mot khmer pour désigner le Cambodge. C’est l’histoire de ce pays que raconte Patrick Deville dans son nouveau roman, une histoire intimement liée à celle de la France. Dans une langue à la fois froide et envoûtante,



Patrick Deville, qui a publié une dizaine de livres dont Pura vida et Equatoria, exhume les heures les plus sombres de l’ancien royaume d’Extrême-Orient, la dictature sanglante des Khmers rouges conduits par Pol Pot et ses affidés, tel Douch, le responsable du camp S-21. Des entrailles de cette tragédie, Deville extirpe un livre superbe.



Adam Levin Les Instructions Inculte C’est l’un de ces objets littéraires non identifiés qui intriguent et fascinent. Premier roman de l’Américain Adam Levin, présenté comme le nouveau David Foster Wallace, Les Instructions déroule quatre journées de Gurion ben-Judah Maccabee, gamin de 10 ans surdoué, mégalo et intenable, placé dans une école pour enfants à problèmes. Gurion, qui se prend pour le messie, lève une armée et recrute des soldats parmi ses copains rebelles ou ses camarades de cours de Torah. Un livre monstre, gonflé et hilarant qui rappelle la folie des frères Coen. Lire extrait dans notre supplément Lire aussi la rentrée BD pages suivantes
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légendes d’automne Une opulente rentrée BD, marquée par l’imagination sans limite des auteurs français et par une copieuse fresque venue des Etats-Unis. par Anne-Claire Norot aisant preuve d’une inspiration tous azimuts, ce sont les auteurs francophones qui agitent cette année la toujours foisonnante rentrée BD. Signant un retour remarquable trois ans après La Beauté, Blutch déambule parmi ses souvenirs de cinéphile dans Pour en finir avec le cinéma. Joann Sfar, lui, oublie un temps le septième art pour se pencher sur l’esclavage au XVIIIe siècle (Les Lumières de la France), pendant que David B. et l’historien Jean-Pierre Filiu retracent les relations d’amour-haine et d’intérêts entre les Etats-Unis et le Moyen-Orient dans le premier tome des Meilleurs Ennemis. Après Shenzhen, Pyongyang et Rangoon, Guy Delisle explore Jérusalem, où il a suivi sa femme qui travaille pour Médecins sans frontières (Chroniques de Jérusalem). Bruno Heitz emmène le héros de J’ai pas tué de Gaulle sur les traces de Van Gogh (C’est pas du Van Gogh mais ça aurait pu), Maximilien Le Roy retrace le parcours d’Albert Clavier, déserteur en Indochine (Dans la nuit la liberté nous écoute), Cyril Pedrosa cherche ses racines (Portugal), Jean Harambat évoque ses souvenirs de rugby (En même temps que la jeunesse) et Martin Veyron batifole (Marivaudevilles). Deux jeunes auteurs intimistes s’emparent du thème de l’enfant à naître : Fanny Michaelis avec Avant mon père aussi était enfant et Isabelle Pralong avec Oui, mais il ne bat que pour vous. Dans son Journal d’un journal, Mathieu Sapin promène sa plume affûtée dans les coulisses de Libération, tandis qu’on visite celles de Robert Laffont avec L’Attrape-Livres de François Rivière et Frédéric Rébéna. Pourquoi ne pas visiter aussi quelques pays imaginaires ? Celui de Lewis Trondheim avec la suite de Ralph Azham, celui des ombres dans Voyage en Satanie, dessiné par les Kerascoët, où Fabien Vehlmann raconte “l’histoire d’un universitaire persuadé de pouvoir prouver l’existence de l’enfer grâce aux théories



F



darwiniennes”. Benoît Preteseille préfère conduire une parade de freaks (Maudit Victor) et Marc-Antoine Mathieu mener une étrange enquête le temps de 3 secondes pendant que Jules, l’ado futé d’Emile Bravo, sauve la Terre du réchauffement climatique avec ses amis extraterrestres (Un plan sur la comète). Déjà à l’honneur avec l’intégrale de Lupus, Frederik Peeters entame une saga de pure SF (Aâma) tandis que Manu Larcenet reprend le temps d’un volume la saga Valérian et Laureline de Pierre Christin et Jean-Claude Mézières (L’Armure du Jakolass). La BD animalière sera également à la fête. Sibylline, l’adorable souris de Raymond Macherot, fait l’objet d’une réédition intégrale et on découvrira enfin la suite du feuilleton Cité 14, la mégalopole de Gabus et Reutimann. Quant à Anouk Ricard, elle décape le monde de l’entreprise avec ses drôles de bestioles (Coucous Bouzon). Du côté des auteurs étrangers, c’est Craig Thompson (Blankets) qui crée l’événement avec son très attendu Habibi.



Cette copieuse fresque mêle calligraphie et poésie arabes, héritages chrétien et musulman, réflexion sur la condition de la femme et histoire d’amour. Robert Crumb publie Nausea, autour d’expériences mystiques, et, avec sa femme Aline Kominsky Crumb, le récit de leur vie de bohème (Parlez-moi d’amour). James Sturm visite les coins sombres de l’histoire américaine avec sa trilogie America, le Sud-Africain Conrad Botes part à la recherche de La Bande à Foster, bandits du début du XXe siècle, Alessandro Tota raconte une jeunesse dans l’Italie des années 90 (Fratelli) et O Pribjehi, ambitieux roman graphique élaboré par deux ethnologues (Maza Borkovcova et Marketa Hajska) et un dessinateur (Vojtech Masek), explore l’histoire des Roms en ex-Tchécoslovaquie. Le Japon ne sera pas en reste avec deux Taniguchi (Garouden, dans l’univers du catch, et Enemigo, un thriller se déroulant en Amérique du Sud), la suite de la magnifique autobiographie de Yoshihiro Tatsumi, Une vie dans les marges, et une biographie subjective d’Hitler par Shigeru Mizuki.
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1. 31 décembre 1978 : le styliste (très affectueux) Halston, Liza Minnelli accompagnée de son mari Jack Haley Jr., Bianca Jagger et Andy Warhol fêtent le nouvel an



Rex Features



2. sur la piste on dansait, au balcon on faisait l’amour



2



3. une amazone et des éphèbes “habillés” en motards sexy égayent une soirée
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cocktail torride à Manhattan De la drogue, des people, du sexe sans sida, du disco : il fallait bien ça pour faire oublier la guerre du Vietnam aux milliers de clients, célèbres ou pas, qui se pressaient à la porte du Studio 54, incroyable lieu de fête hédoniste à New York. par Pierre Siankowski



L 



e club ouvre ses portes le 22 avril 1977 à 22 heures précises sur la 54e Rue à New York, dans une ancienne salle d’opéra (la Gallo Opera House, construite en 1927) que la chaîne CBS avait transformée en studio de télévision au début des années 40. Devant l’entrée, le frétillant Steve Rubell, 33 ans, l’un des deux propriétaires du lieu (l’autre étant Ian Schrager, 31 ans, petit génie de l’immobilier et du business qui vient au club le jour pour gérer les affaires courantes mais ne reste pas la nuit). En 1977, Rubell et Schrager ne sont pas des inconnus de la nightlife new-yorkaise : ils possèdent une chaîne de restaurants à succès de la Grosse Pomme, Steak Loft, et les deux premiers clubs disco du pays, l’un à Boston et l’autre, l’Enchanted Garden, dans le Queens. Ouvert en 1975, ce dernier fut le laboratoire du Studio 54. Steve Rubell a compris que la vague disco venue d’Europe sera l’échappatoire idéale (avec quelques adjuvants bien sûr) pour une Amérique qui se remet tout juste de la fin du Vietnam, de la crise pétrolière et du scandale du Watergate. Rubell sait aussi que le disco et ses boucles synthétiques (dont celles que Giorgio Moroder réalise pour Donna Summer) seront l’arme parfaite pour atteindre son objectif : prendre Manhattan. Davantage qu’un simple patron de boîte, Rubell est un type qui possède sa propre vision de ce qu’est la nuit. Quand Schrager s’occupe des comptes



et des contrats, Rubell passe toutes ses soirées dans ses établissements. Il accueille les clients, danse, picole et se drogue avec eux. Il rêve d’une fête totale, sans règles, il veut qu’un jeune type du New Jersey puisse venir se déhancher à côté d’une star, d’un mannequin ou d’une huile de l’establishment. A la porte du Studio 54, Rubell donne le ton. Son unique critère est la beauté. Il est capable d’empêcher Frank Sinatra et Warren Beatty d’entrer pour laisser passer des jeunes gens inconnus qu’il juge diablement plus sexy. Il est aussi capable, pour faire le buzz autour de son club, de le laisser tourner à vide pendant quelques heures pour créer devant la porte une effervescence dont tout le monde parlera le lendemain – surtout ceux qui ne sont pas parvenus à entrer. Véritable perfectionniste, Rubell s’est aussi adjoint les services d’une jeune publiciste très en vue à New York, Carmen D’Alessio, qui connaît tout le monde en ville et sait qui est cool et qui ne l’est pas. C’est D’Alessio qui convaincra Andy Warhol et son entourage de se rendre au Studio, c’est elle qui y fera venir Calvin Klein et Fiorucci mais aussi ces hordes de mannequins qu’on voit apparaître dans les pages des magazines, Vogue en tête, et qui vont cramer la piste de danse. L’endroit est immense. Le décor assez classique, qui fut celui d’une salle d’opéra, contraste avec le déluge d’effets stroboscopiques que Rubell a mis en place. Au bar, les serveurs sont torse poil. Les danseurs s’épuisent sous la boule à facettes pendant que les 17.08.2011 les inrockuptibles 41
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“un public, c’est comme une salade : il y a plusieurs ingrédients, il faut juste savoir les mélanger” pelles se roulent sur les banquettes installées tout autour. Le Quaalude, la coke et le MDMA se trouvent en deux minutes, parfois même au bar. Des filles dansent seins nus, on fait l’amour aux toilettes ou au balcon, que certains décrivent comme un véritable lupanar. Le sida n’existe pas encore, le sexe se pratique sans limite au Studio 54. Certains soirs, Rubell envoie sur la piste de danse des éphèbes habillés en légionnaires romains ou de très jeunes gens qu’il a déguisés en chérubins. Les stars trouvent leur place dans ce dispositif dingue, au milieu des clients de la boîte. La liste des people qui ont foulé le sol du Studio 54 est certainement la plus impressionnante qui existera jamais. Pour les recevoir, Rubell a également créé une salle au sous-sol où ils peuvent se retrouver à l’écart de la foule. En mai 1977, quelques mois après l’ouverture, Rubell et Schrager réalisent un joli coup médiatique. Pour l’anniversaire de Bianca Jagger, la femme de Mick, qui traîne régulièrement au Studio en compagnie des autres Rolling Stones, ils louent un cheval blanc que la sublime Bianca chevauche au milieu de la piste. La photo fait le tour des médias et rend le club incontournable. Les clients et les vedettes s’y massent mais Rubell continue à faire de ses soirées un mélange de personnes connues et inconnues. Il est fidèle à sa devise : “Un public, c’est comme une salade : il y a plusieurs ingrédients, il faut juste savoir les mélanger.” Parmi les habitués, on croise Michael Jackson, John Belushi et toute la bande du Saturday Night Live, Elton John, Gloria Gaynor, Patti Smith et Debbie Harry qui ont déserté le CBGB, Margaux Hemingway, Cher, Liza Minnelli, Rudolf Noureev, Diana Ross, William Burroughs, Grace Jones ou encore Truman Capote, à qui Steve Rubell n’hésitera pas, avec beaucoup d’humour, à dédier une soirée à l’occasion de son dernier lifting. Rubell prend souvent place derrière la console pour interrompre le DJ et s’adonner à des discours hilarants dignes d’un stand-upper. Il est le maître du Studio 54, il règne sur son personnel dont il fait et défait les réputations. Quand certains de ses employés commencent à apparaître dans les journaux, Rubell les met au placard. C’est ce personnage de despote hédoniste que le réalisateur Mark Christopher met en scène dans le film Studio 54, sorti en 1999. L’acteur canadien Mike Myers (Wayne’s World, Austin Powers) y interprète un Rubell séduisant, tyrannique et défoncé. Le film est mineur mais retranscrit plutôt bien l’ambiance du Studio et la philosophie de Rubell, qui devient, au fur et



à mesure du succès grandissant de son établissement, un personnage ultramédiatisé. En décembre 1978, Rubell déclare à la presse que le Studio 54 a réalisé lors de sa première année d’exploitation un bénéfice de 7 millions de dollars, ajoutant assez maladroitement que “seule la mafia a réussi à faire plus d’argent”. Il n’en faut pas davantage pour attirer l’attention des autorités. Le 14 décembre 1978, la Drug Enforcement Authority déboule au Studio 54 et découvre un million de dollars en cash caché dans les murs et une liste de célébrités avec leur drogue favorite. Rubell et Schrager sont entendus par la police et condamnés à une amende de 2,5 millions de dollars. Mais l’établissement ne ferme pas ses portes. Le Studio 54 reste pourtant dans le collimateur des autorités new-yorkaises qui ont repéré les allersretours des dealers aux abords du club. Les drogues sont indissociables des soirées du Studio 54, la police le sait et attend simplement d’avoir les preuves suffisantes pour faire tomber Rubell et Schrager. En attendant, les fêtes se poursuivent au rythme des tubes disco et des fanfrelucheries du club. Au début de l’année 1980, les autorités portent un nouveau coup. La police obtient finalement la fermeture administrative du club pour fraude fiscale (Rubell avait pour habitude de vider les caisses au milieu de la soirée afin de faire disparaître les bénéfices imposables et de payer les dealers en cash). Rubell et Schrager sont condamnés à treize mois de prison. Juste avant la fermeture, le 4 février 1980, Steve Rubell décide de donner une fête qui sonne comme un hallali (et qui pour beaucoup marque la fin réelle du Studio 54). La soirée porte le nom de “The End of Modern-Day Gomorrah”. On y croise Diana Ross, Jack Nicholson, Richard Gere ou Sylvester Stallone. Le club rouvrira à la sortie de prison des deux propriétaires, sans pour autant retrouver l’insouciance et la furie de ses débuts. Le disco, lui aussi, est sur le déclin, supplanté par la pop synthétique. Le Studio 54 ferme définitivement ses portes en 1986. Rubell et Schrager ouvriront par la suite un nouveau club sur Madison Avenue, le Palladium, sans y retrouver le succès qui fut celui du Studio 54. Ian Schrager est aujourd’hui propriétaire de plusieurs hôtels à travers le monde. Steve Rubell est mort en 1989 des suites du sida à l’âge de 45 ans, emportant avec lui l’esprit hédoniste du Studio 54 et tout un pan de l’âge d’or du disco. la semaine prochaine le Marquee à Londres
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1 1. en mai 1977, Bianca Jagger fête son anniversaire… et le Studio 54 entre dans la légende 2. avant de devenir un club, les lieux ont abrité un studio de télévision pour la chaîne CBS 3. les stars aussi diverses que Woody Allen et Michael Jackson s’y pressent 4. Elton John en Divine compagnie à la soirée de lancement de Grease, le 13 juin 1978
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demain dès l’aube



Après dix-sept ans à Canal+, Bruce Toussaint prend les commandes de la matinale d’Europe 1. Cet enfant de la télé rêvait depuis toujours de faire de la radio. par Jean-Marie Durand photo Rüdy Waks



D



u midi au petit matin, des sunlights d’un plateau géant à la pénombre d’un studio fermé, du sourire vu au rire entendu, de Canal+ à Europe 1… Bruce Toussaint opère le déplacement le plus osé et le plus exposé de la rentrée des vedettes du PAF. Ce décentrage a valeur de défi. Se réveiller à trois heures du matin, seul dans la nuit, pendant que dame et enfants dorment, commenter l’actualité dans la joie et la mauvaise humeur de l’information, convaincre les auditeurs rétifs aux longs tunnels de pub, ajuster le point d’équilibre entre rigueur journalistique et fraîcheur divertissante : le boss Toussaint mesure les difficultés qu’il va affronter dès le 22 août. Un matin de juillet, on le retrouve dans un bar de la rue François Ier à Paris, son nouvel antre. Chaleureux et enjoué – même si quitter Canal fut pour lui un crève-cœur –, à peine refroidi par l’ampleur de la tâche qui l’attend, il ne cache pas la nostalgie qui affleure dans son regard. Il a conscience que sa blessure n’est que celle d’un orphelin gâté et gavé aux honneurs par une chaîne dont il fut durant dix-sept ans “le fils préféré”. De Pierre Lescure à Rodolphe Belmer en passant par Xavier Couture, il s’est fait apprécier de tous les patrons de la chaîne cryptée dont il connaît parfaitement les circuits et les entrailles. Il a presque tout fait sur Canal depuis le jour où il y est entré, en 1994 : la présentation des JT, notamment sur la



chaîne d’info I-Télé, les animations de magazines (Tout le monde il est beau…, Breaking News), d’émissions d’info (La Matinale, L’Edition spéciale), de jeux (le News Show)… “Quitter Canal a été une décision difficile à prendre, avoue-t-il. Cela m’a valu quelques nuits blanches et beaucoup de tension. Tout allait bien à Canal, tout était tracé, on misait beaucoup sur moi, je n’étais pas du tout fâché. C’est pour cela que ma décision a été brutale, pour eux comme pour moi. J’ai un peu l’impression de quitter mes parents.” Est-ce une question d’âge (37 ans) ? L’envie de bouger ? De se mettre en première ligne de l’arène médiatique dans la perspective de 2012 ? De nourrir son narcissisme gourmand, en se faisant écouter par environ 3 millions et demi d’auditeurs (70 % de l’audience totale de la station) plutôt que regarder par quelques centaines de milliers de téléspectateurs ? Bruce assure qu’il avait simplement “envie de faire autre chose, de changer pour changer, comme un défi personnel”. Tout en reconnaissant que Canal ne lui “promettait rien, à part l’amour éternel”. “Il n’y a jamais eu de discussion sur une succession possible de Denisot par exemple, contrairement à ce qu’a dit la rumeur.” Il devrait quand même refaire de la télé, sur France 2. Mais plus que tout, c’est “l’amour de la radio et d’Europe 1 en particulier” qui l’a poussé à répondre positivement à la proposition de la station, convaincue par des



études “quali” auprès des auditeurs le mettant en tête, avec Yves Calvi, des animateurs préférés des Français. “La radio est pour moi le média le plus noble, j’aime le mystère des voix, la proximité avec l’auditeur.” Bruce Toussaint a découvert le journalisme par la radio. “J’ai connu ma première expérience professionnelle à O’FM après mon bac.” Il se souvient,
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“j’ai un peu l’impression de quitter mes parents”



“Etre sérieux sans se prendre au sérieux, raconter l’actualité de manière polie et chic, c’est cela mon projet. J’ai toujours voulu développer le populaire chic.” Sa recette repose sur la puissance d’une escadrille de chroniqueurs. Sur le versant de l’info, on retrouvera, en plus de l’entretien d’Elkabbach, une interview actu par Toussaint lui-même à 7 h 45, un billet sur l’actualité internationale par Alexandre Adler à 8 h 10, des chroniques politiques différentes chaque jour (Olivier Duhamel, Catherine Nay, Roger Cohen...).



lycéen à Marcoussis, dans l’Essonne, avoir assisté à l’enregistrement de l’émission de Stéphane Paoli, Europe midi. “J’ai été scotché par la facilité avec laquelle il racontait l’info. J’avais l’impression qu’il me parlait à moi.” De cette manière de créer une proximité avec le public, il se veut un héritier à la hauteur. D’autant plus que, selon lui, “l’histoire d’Europe 1 est assez proche



de celle de Canal, par le persiflage et l’irrévérence” – même si on peut lui objecter qu’en termes d’irrévérence, on a vu mieux que, au hasard, les interviews d’Elkabbach. Aujourd’hui, Denis Olivennes et la directrice de la rédaction Arlette Chabot comptent sur sa bonhomie, sa curiosité et sa rondeur pour booster l’audience des matins un peu atteints d’Europe 1.



Côté légèreté, on mobilise les poids lourds : Laurent Ruquier pour un billet à 7 h 55, Nikos Aliagas – “un ami” – pour une interview people à 8 h 35 (“le moment Paris Match de la matinale”) et l’éternel Nicolas Canteloup à 8 h 45. “L’idée générale est de faire un journal parlé de 7 h à 9 h 30. Je veux qu’on parle plutôt qu’on lise, je veux des dialogues plutôt que des chroniques, quelque chose de moins formaté. Il faut casser la mécanique trop huilée de la matinale.” Séparé de ses anciens complices de Canal, il voudrait recréer “l’esprit de bande” de ses riches années télévisuelles. Avec Julie, voix historique des matins d’Europe 1, Alexandre, Nicolas, Nikos et les autres, le nouveau “street band” de Bruce aura besoin de son souffle galvanisant pour solidifier un ensemble bariolé. Avec Toussaint, tout est possible, y compris écouter Europe 1 le matin. La matinale d’Europe 1 animée par Bruce Toussaint, à partir du lundi 22 août 17.08.2011 les inrockuptibles 45
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frissons d’Horrors Formidables outsiders du royaume indie-rock, les Anglais de The Horrors invitent le fantôme des Smiths sur un troisième album atmosphérique et sombre. Un groupe étrange à découvrir à Rock en Seine le 28 août. par Vadim Poulet et Johanna Seban photo Niel Krug



S



oyons lucides : à l’heure où les disques ne se vendent plus, il y a peu de chances pour que le nouvel album de The Horrors casse la baraque au Billboard, encore moins pour qu’il se hisse au sommet des charts français, entre Zaz et Zazie. D’abord parce que Skying risque de passer inaperçu en s’invitant chez les disquaires au milieu de l’été. Ensuite parce que la France connaît mal cette formation anglaise que l’hebdomadaire britannique NME a sacrée en 2009 en décernant le titre de disque de l’année à son deuxième album, Primary Colours. Damon Albarn avait aussi contacté cette jeune troupe venue de Southend-onSea pour l’enregistrement d’un titre du
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dernier album de Gorillaz – The Horrors n’a finalement pas été retenu mais, selon le groupe, une collaboration pourrait voir le jour dans un futur plus ou moins proche. La France a tort d’ignorer The Horrors, tout comme elle aurait tort de n’y voir qu’une énième formation anglaise à guitares, nombriliste et médiocre. The Horrors est un groupe étrange, mouvant, difficile à classer. Débarqués il y a quatre ans avec Strange House, un drôle de premier disque pas vraiment rigolo, oscillant entre rock, post-punk et divagations gothico-guignolesques, les Anglais avaient divisé. Formation sincère biberonnée aux Cramps ou petite troupe d’imposteurs cachant leurs morceaux-pastiches derrière des couches trop épaisses d’eye-liner ? Deux ans plus tard, un deuxième album étonnant avait donné raison aux fans. Primary Colours restait un disque hanté par le shoegazing – ce rock joué les mèches dans les yeux et les guitares dans le brouillard. Le temps de dix morceaux ténébreux, il permettait au leader du groupe, Faris Badwan, de libérer son chant d’outre-tombe hérité de Nick Cave et de Ian Curtis. Pour l’occasion, la troupe s’offrait les services du cerveau de Portishead, Geoff Barrow, venu participer à la production du disque. “A la fin de l’enregistrement, raconte Faris, Geoff nous a encouragés à travailler seuls pour le suivant en nous expliquant qu’on n’avait pas vraiment besoin de lui ni de qui que ce soit. On a toujours su ce qu’on voulait. On avait dès le départ des idées précises sur le son, des objectifs clairs à atteindre.” Dernière pierre de ce triptyque, Skying a donc été produit par le groupe. Pour 17.08.2011 les inrockuptibles 47
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“parfois, enregistrer un disque, c’est se cogner la tête contre les murs pour réussir à faire entrer un carré dans un rond” cela, Joshua, le guitariste, a monté son propre studio d’enregistrement et a même construit un étrange système reliant un synthétiseur à une guitare. “Je me souviens avoir lu une interview d’un luthier qui fabriquait des banjos, expliquet-il. On lui demandait comment il faisait. Il répondait : ‘Je prends un morceau de bois, je prends mon couteau. Je découpe et je creuse le morceau de bois jusqu’à ce qu’il ressemble à un banjo.’ Je suppose que c’est un peu ce qu’on fait avec The Horrors. C’est important d’envisager le studio comme un laboratoire. On y entre sans avoir préparé grand-chose, dans l’optique d’y modeler une matière brute.” Si le groupe a opté pour un album en solo, l’absence d’arbitre n’a pas facilité le processus d’enregistrement. “Il y a des histoires qui circulent sur Kraftwerk, raconte en souriant le bassiste Rhys Webb. Les membres sont assis en studio, chacun boit son café et analyse la dernière séquence enregistrée. La discussion peut durer des heures, chacun évoque posément les aspects positifs et négatifs, propose des solutions… Eh bien, chez The Horrors, c’est tout le contraire. Tout le monde se hurle dessus pendant dix minutes !



On ne prend jamais les décisions en votant, on préfère se disputer : ça donne de meilleurs résultats.” De ces polémiques et de ces sessions sous haute tension est né Skying, de loin l’album le plus ample et éblouissant du groupe. Un disque d’après l’orage que semble hanter, dès l’inaugural Changing the Rain, le fantôme de Morrissey. Pendant quatre minutes spacieuses, Faris Badwan y chante comme s’il voulait ressusciter les Smiths à lui tout seul, posant sa voix sur un impressionnant magma de guitares et de claviers. “Jusqu’à présent, on privilégiait les conflits entre les instruments et les sons, explique-t-il. Cette fois, on a cherché quelque chose de plus global, avec tous les éléments qui se soutiennent. Il y a beaucoup de moments sur l’album où il est difficile de faire le lien entre les sons et les instruments, où on ne sait pas si c’est un clavier, une guitare… Les deux premiers albums étaient rapides, il y avait peu d’espace, on allait à mille à l’heure. Cette fois, on a voulu démonter, déchirer, étirer tout ça tout en conservant la mélodie.” Les disputes en studio et les guerres d’ego ne devraient pas mettre en péril



la pop féline de Cat’s Eyes, projet parallèle Le groupe Cat’s Eyes, au nom inspiré du manga de Tsukasa Hôjô, a été fondé par le chanteur et multi-instrumentiste de The Horrors, Faris Badwan, avec une chanteuse d’opéra venue du Canada, Rachel Zeffira. Avec ce premier album à la classe monumentale, qui s’invitera à coup sûr dans le palmarès de l’année, le duo permet surtout à l’Anglais de déclarer son amour aux girls-bands et à la pop chamallow. Sucrée et juvénile, cette pop n’est pas niaise pour autant. Elle est sensuelle et futée, aussi rose que les idées de son maître sont sombres. “Je suis très fan des girls-



bands, explique Faris. Je revendique l’influence de ces mélodies et de cette rythmique, même si elle ne s’entend pas tant que ça chez The Horrors.” De la petite merveille The Best Person I Know aux véritables trésors de pop que sont Over You et The Lull, on se plaît parfois à penser, à l’écoute de Cat’s Eyes, qu’on vient de dénicher une vieille production de Phil Spector oubliée au fond d’un grenier. Ou que l’on tient, déjà, la relève d’un autre formidable duo mixte : She & Him. Elle et lui, aujourd’hui, ce sont eux. J. S. album Cat’s Eyes (Cooperative/Pias)



la longévité de The Horrors. Le groupe semble avoir trouvé la recette idéale pour survivre à ses conflits internes : comme dans un couple qui aurait préféré la liberté à l’exclusivité, chacun va voir ailleurs dès que le besoin s’en fait sentir. Les projets parallèles pullulent : le claviériste et le bassiste ont monté Spider & The Flies, un projet electro, tandis que le chanteur Faris a fondé le formidable groupe Cat’s Eyes avec une chanteuse soprano, livrant ce qui sera un autre disque important de 2011 (lire encadré). “Tout le monde, dans The Horrors, peut aller jouer ailleurs, écrire de son côté, s’essayer à un autre genre de musique, dit Faris. C’est libérateur. Ça permet de se vider la tête, presque de se purifier, avant de revenir au groupe qui reste la priorité. Partir le week-end, ça rend toujours le lundi plus facile.” Ne pas s’attendre à un lundi au soleil pour autant : The Horrors a beau avoir privilégié les claviers et nappes atmosphériques, ça reste The Horrors. Soit une machine à fabriquer des ombres et préférer la nuit aux matins clairs. Ainsi du grandiose Still Life, premier extrait de l’album, qui n’aurait pas détonné sur les meilleurs albums de Primal Scream. Même enchantement sur I Can See Through You, comme échappé d’un vieil album de Pulp, ou Dive in, qui ressuscite en quelques minutes l’esprit de Madchester. Point d’orgue de l’album, Endless Blue, ballade mille-feuilles, virevolte entre psychédélisme sombre, shoegazing malade et grunge salace. “Parfois, enregistrer un disque, c’est se cogner la tête contre les murs pour réussir à faire entrer un carré dans un rond”, résume Joshua. Nul ne connaît l’état des murs du studio de The Horrors mais l’exercice est formidablement réussi. album Skying (XL/Beggars/Naïve) www.thehorrors.co.uk concerts le 28/8 à Saint-Cloud (Rock en Seine), le 29/10 à Tourcoing, le 30/11 à Lyon, le 5/12 à Toulouse, le 8/12 à Bruxelles
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bel et sombre Banderas Dans les films de Pedro Almodóvar, Antonio Banderas est toujours inquiétant : peloteur, psychopathe ou assassin… Avec La piel que habito, il retrouve pour la sixième fois celui qui l’a vu naître au cinéma. par Jean-Baptiste Morain
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après Le Labyrinthe des passions, Matador, La Loi du désir et Femmes au bord de la crise de nerfs). Dans un bonus du DVD d’Attache-moi ! paru en 2001, les deux hommes se promettaient mutuellement de retravailler ensemble. Il aura fallu encore une décennie pour que les retrouvailles adviennent. “J’ai toujours eu le sentiment que nous n’avions pas véritablement bouclé la boucle, raconte Banderas. Un jour, j’étais à New York dans ma voiture, il neigeait, mon téléphone a sonné, c’était Pedro. Il m’a dit une seule chose : ‘C’est le moment, non ?’ Je lui ai répondu ‘Oui, c’est le moment’.” (il rit) Madrid, 1981. Antonio Banderas, fils d’un policier et d’une enseignante de Málaga (et neveu d’un oncle guitariste classique qui lui a appris à chanter dès son plus jeune âge), est le comédien le plus jeune jamais entré au Théâtre National, l’équivalent de la ComédieFrançaise. Après une tentative avortée, pour cause de blessure, de devenir footballeur lorsqu’il était adolescent, le jeune homme a appris le théâtre au conservatoire régional d’Andalousie avant de monter à la capitale. Le général Franco est mort en novembre 1975 (Banderas a fait un court séjour en prison pour avoir monté une pièce de Brecht,



Denis Rouvre/Modds



Q



ui est donc ce beau quinquagénaire bronzé aux cheveux gominés qui mène la danse de La piel que habito ? Antonio Banderas, bien sûr ! L’Espagnol avait un peu disparu de nos écrans de curiosité depuis le superbe Femme fatale de Brian De Palma en 2002. Il était désormais plus connu pour son rôle de Zorro ou pour avoir prêté sa voix au Chat Potté depuis Shrek 2 ; plus admiré pour ses performances dans six films d’un cinéaste chicano déjanté nommé Robert Rodriguez ; plus célèbre pour ses amours avec Melanie Griffith depuis leur mariage en 1996 que pour la qualité de ses derniers rôles – plus de quatrevingts films à son actif (et à son passif, même si un brillant second rôle dans Vous allez rencontrer un bel et sombre inconnu de Woody Allen nous a récemment rappelé combien il a du talent). Mais commençons par le début, ou plutôt par la fin. La piel que habito marque le grand retour d’Antonio Banderas au cinéma qui l’a vu naître, celui d’Almodóvar, vingt et un ans après leur dernière collaboration, Attache-moi ! (1990, leur cinquième film en commun



11/08/11 17:07



08 820 GPAP Almodovar .indd 51



11/08/11 17:07



auteur interdit sous Franco), et 1981, c’est l’époque de la Movida, ce mouvement artistique et intellectuel qui n’en est pas vraiment un mais incarne le désir de liberté qui s’empare d’une partie de la jeunesse espagnole après la fin de la dictature. Un soir de 1981, donc, Banderas fait la connaissance d’un étrange individu : “La scène se déroule au Café Gijón, un lieu très populaire que fréquentaient les intellectuels du début du XXe siècle comme García Lorca. Il y a une terrasse à l’extérieur. Le Théâtre National se trouve juste derrière. Je papotais avec d’autres acteurs. Un jeune homme, cheveux longs et moustache, s’approche de la table, il connaissait un de mes camarades. Ils commencent à discuter et à rire ensemble. J’ai tout de suite trouvé ce type très drôle et brillant. Juste avant de nous quitter, il me regarde et me dit : ‘Je sais qui vous êtes. Vous avez un visage très romantique. Vous devriez faire du cinéma.’ Et il part. Je demande : ‘Qui est ce type ? – C’est un réalisateur de cinéma, répondent mes camarades, il vient de faire son premier film (Pepi, Luci, Bom et autres filles du quartier – ndlr). Et il n’en fera sans doute jamais d’autre. Il s’appelle Pedro Almodóvar…’ ” Acteur classique (il joue Calderón, Lorca), Banderas n’appartient pas vraiment à la Movida : “Même s’il n’y avait pas de carte de membre (rire). Il existait un mouvement dans la nuit de Madrid et des endroits spécifiques où on se retrouvait. Des clans, des groupes de gens. J’étais davantage un témoin qu’un participant. Quand j’ai joué dans Le Labyrinthe des passions, j’imagine que j’ai commencé à appartenir, d’une façon presque automatique, à l’un de ces clans.” Comment exprimer ce qu’était la Movida ? “Pour moi, ça représentait une explosion de couleurs, de danger et de sexe ! Nous faisions des films pour le plaisir, presque naturellement, sans esprit de provocation mais sans peur non plus. Et puis nous avons commencé à être invités à Berlin, à Cannes, à Venise et à remporter des prix. Les gens nous demandaient ‘Mais que se passe-t-il en Espagne ?’ Je répondais ‘Je ne sais pas…’ (rire) Alors, on a commencé à intellectualiser des actes et des œuvres qui avaient été conçues sans ça.” Dès son premier rôle chez Almodóvar dans Le Labyrinthe des passions, le jeune Andalou, beau et viril – exprimant aussi très bien la candeur – va incarner avec humour une figure masculine typiquement almodóvarienne : l’ange déchu, objet de désir pour les hommes et les femmes, mais toujours perverti. La petite frappe sous le bellâtre. Apprenti torero impuissant dans Matador ; jeune bourgeois homo qui



“j’ai toujours eu l’impression que mon aventure américaine n’allait pas durer”



tue son vieil amant dans La Loi du désir ; jeune homme coincé, bègue mais peloteur dans Femmes au bord de la crise de nerfs. Jusqu’à Attache-moi !, son rôle le plus riche, où son visage d’ange semble d’abord dissimuler un dangereux psychopathe avant de révéler un orphelin épris de vie de famille et d’amour éternel… Banderas, chez Almodóvar, est toujours dangereux. Et demeure à ce jour le seul acteur homme à avoir autant tourné avec le réalisateur originaire de Castille-La Manche. Finalement, l’Amérique l’appelle. “En 1992, Arne Glimcher m’a proposé de jouer dans The Mambo Kings. J’ai accepté parce que je le connaissais. Il avait alors une galerie d’art à New York. Mais je ne parlais pas un mot d’anglais, j’ai appris mon rôle phonétiquement. Après le tournage, je suis rentré en Espagne. Puis on m’a appelé pour jouer dans Philadelphia et j’ai dit, oh, un deuxième film américain, pourquoi pas ? Jonathan Demme m’a choisi parce qu’il m’avait vu dans les films d’Almodóvar et parce que, dans l’histoire réelle dont est tiré le film, l’amant du héros était lui-même espagnol. Peu de temps après, j’ai rencontré Robert Rodriguez, j’ai tourné dans Desperado, et de fil en aiguille, ça a continué. J’avais déjà tourné cinq films en Amérique quand j’ai rencontré mon épouse, Melanie Griffith, que j’admirais énormément comme actrice avant même de la connaître. J’ai toujours eu l’impression que mon aventure américaine n’allait pas durer. Même après cinq films, quand on m’en proposait un autre, je me disais, bon, allez, encore un, le dernier. Et Evita d’Alan Parker est arrivé, avec Madonna que j’avais rencontrée au moment d’In Bed with Madonna, où elle clamait qu’elle me voulait (il rit). Ensuite, j’ai tourné Entretien avec un vampire de Neil Jordan, Le 13e Guerrier de John McTiernan, les deux Zorro avec Martin Campbell, qui m’ont apporté une célébrité mondiale.” Sans le vouloir, il ouvre une porte dans l’industrie américaine que d’autres acteurs espagnols vont bientôt franchir : Penélope Cruz et Javier Bardem. Une certaine lassitude s’empare peu à peu de lui : “Je n’ai pas eu de difficultés à m’adapter au mode de vie hollywoodien mais avec le temps, l’Espagne a commencé à me manquer. Elle me manque toujours. Aujourd’hui, j’y retourne de plus en plus souvent et j’y ai fondé ma maison de production (Green Moon, à Málaga – ndlr). Nous allons produire plusieurs films l’année prochaine. La vérité, c’est que depuis trois ans, j’ai décidé de ne plus tourner que des films que j’ai vraiment envie de faire. J’ai tourné avec Woody Allen et Almodóvar. J’en tire un grand plaisir. Je ne suis pas un acteur américain. Je n’ai même pas la nationalité américaine. Ma femme étant Américaine, je pourrais le devenir, mais non. Je suis espagnol et j’en suis fier.” Que tire-t-il de ce sixième film avec Almodóvar ? “Ce qui m’a le plus impressionné, c’est qu’après toutes ces années Pedro est toujours sur le champ de bataille, dans l’exploration de son art. Son cinéma est plus profond et plus complexe aujourd’hui, plus mûr, plus solide, plus minimaliste, moins baroque, moins drôle, plus épuré. Quant à moi, il m’a enlevé tous mes vêtements, les a jetés au loin et m’a permis de créer. Il est magnifique !” (rire) Lire entretien avec Pedro Almodóvar page suivante
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Avec Victoria Abril (Attache-moi ! de Pedro Almodóvar, 1990) Dans l’œil de Pedro Almodóvar sur le tournage de La piel que habito



Avec Tom Hanks (Philadelphia de Jonathan Demme, 1993)



La Légende de Zorro de Martin Campbell (2005)
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“ça me touche de voir mes acteurs vieillir avec moi” Marisa Paredes, Victoria Abril, Penélope Cruz, Antonio Banderas : de film en film, Pedro Almodóvar retrouve sa famille de cinéma. recueilli par Jean-Baptiste Morain
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ourquoi avoir fait à nouveau appel à Antonio Banderas, vingt ans après Attache-moi ! ? Pedro Almodóvar – Quand j’ai lu le livre qui m’a inspiré ce film, je me trouvais à Los Angeles. Je l’ai raconté à Antonio et ça lui a tout de suite plu. Longtemps après, quand le scénario a été terminé, je me suis dit qu’Antonio avait toutes les caractéristiques pour incarner ce personnage de quinquagénaire séduisant et bien intégré dans la société. Je ne voulais pas que le docteur Ledgard ait une tête de psychopathe ! Il fallait qu’Antonio incarne un méchant mais avec de la prestance. Et je voulais retravailler avec lui. J’ai eu une idée : Antonio est un acteur plutôt baroque, très expressif, je lui ai donc demandé de se composer un visage lisse et inexpressif. Je lui ai montré Le Cercle rouge de Jean-Pierre Melville. “Tu as vu ce que fait Alain Delon ? – Mais il ne fait rien ! – C’est ce que je veux.” Est-ce que c’est important de retravailler avec les mêmes acteurs ? Avec le temps, je ressens une émotion particulière à suivre mes acteurs, à les voir évoluer et vieillir avec moi de film en film. Je pense à Marisa Paredes qui, dans Dans les ténèbres, incarnait une religieuse jeune et attirante et qui joue ici une femme d’un certain âge : ça me touche infiniment… C’est très rassurant d’être entouré d’acteurs que l’on connaît. Ça me fait penser à une troupe de théâtre. Cette loyauté est aussi très intéressée : si je les reprends, c’est que ça a bien marché la première fois ! Chaque grande actrice que vous avez fait tourner semble correspondre à un cycle de votre œuvre… Ce n’est pas calculé. Quand j’aime travailler avec un acteur, je le presse, j’essaie d’en tirer le maximum ! Dans les années 80, j’ai eu mon époque Julieta Serrano, puis Carmen Maura, ensuite Victoria Abril, enfin Marisa Paredes, qui revient aujourd’hui dans mon cinéma. Et puis mon époque Penélope Cruz, bien sûr. (hésitant) Je crois que je viens d’entrer dans une nouvelle époque : celle d’Elena Anaya (sourire) ! Je ne sais pas si elle jouera dans mon prochain film mais à la fin du tournage de La piel que habito, j’étais dans un tel état d’excitation artistique que j’ai ressenti l’envie, presque le besoin de retravailler avec



Emilio Pereda et Paola Ardizzoni



P



“physiquement, mes actrices sont différentes : atypique comme Rossy de Palma, spectaculairement belle comme Penélope”



elle aussitôt. C’était exactement ce que j’avais ressenti avec Penélope, Carmen ou Victoria. Je suis sûr que je retravaillerai un jour avec elle ! Vous êtes plus fidèle aux actrices qu’aux acteurs. Vous avez tourné un seul film avec Javier Bardem, comme avec Gael García Bernal… Dans mes films, il y a plus de personnages féminins que de personnages masculins. Globalement, j’ai l’impression d’avoir eu plus de chance avec les actrices qu’avec les acteurs… Je ne pense pas du mal d’eux, c’est seulement une question d’envie. Quelle définition donneriez-vous d’une actrice almodóvarienne ? Dans leur vie, ce sont des femmes qui correspondent à mes personnages, à leur esprit. Elles sont fortes, autonomes et ont le sens de l’humour. Elles n’ont pas beaucoup de pudeur. Ce sont des combattantes et des anticonformistes. Physiquement, elles sont très différentes : ça peut aller d’un visage atypique comme celui de Rossy de Palma à la beauté spectaculaire de Penélope Cruz – au sens traditionnel de la beauté féminine, je veux dire. Mais toutes ces actrices ont en commun un jeu viscéral et nous nous comprenons très bien, elles et moi. Je pense que je n’aurais aucun problème pour travailler avec des actrices françaises comme Valérie Lemercier ou Jeanne Moreau. Pas seulement parce que ce sont mes amies mais parce qu’elles ont des affinités avec mes actrices espagnoles. Chus Lampreave a joué des rôles de vieille dame plus ou moins importants dans presque tous vos films : une grand-mère, une concierge… (sourire) De toutes mes actrices, c’est elle qui représente le plus ma famille artistique et sentimentale. Dans certains films, elle a même joué des rôles inspirés de ma mère. Nous sommes très proches. Chus est unique : c’est une actrice qui n’en a pas l’air. Elle a un sens de l’humour très spécial et n’a rien perdu de son innocence : à 80 ans, elle joue aujourd’hui comme si elle en avait 15. Elle a beaucoup de charme et possède une extravagance naturelle qui l’aide à tout surmonter. Elle va bien ? Nous étions un peu inquiets de ne pas la voir dans La piel que habito ! Je l’ai vue il y a encore quelques jours, elle va très bien. Je suis touché que vous m’ayez parlé d’elle. (un temps) Si un rôle lui correspond, je vous promets de la faire jouer dans mon prochain film, ne serait-ce que pour vous rassurer ! Lire la critique de La piel que habito page 56 17.08.2011 les inrockuptibles 55
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La piel que habito de Pedro Almodóvar Un parcours palpitant entre les gènes et les genres : un des films les plus sombres d’Almodóvar, mené avec une maestria confondante.



A



la fin de Tout sur ma mère, Agrado, transsexuelle bonhomme à la langue bien pendue, prenait publiquement la parole, profitant de l’annulation d’une pièce de théâtre pour monter sur scène. Elle expliquait alors, à l’usage des spectateurs les moins informés en queer studies, qu’elle n’était en rien une “fausse femme”, mais au contraire une sorte de femme absolue, car chez elle l’identité féminine relevait d’un choix et non d’un déterminisme biologique subi. Elle était ce qu’elle était devenue avec d’autant plus



de force que cela n’avait rien de “naturel”, qu’elle l’avait pleinement désiré et construit. Tout le contraire, en somme, de Vera (Elena Alaya), l’étrange jeune femme recluse dans la maison du mystérieux docteur Ledgard (Antonio Banderas), ravissante créature issue d’une mutation qu’elle n’a en rien choisie. De Tout sur ma mère, apologie festive et solaire de toute les hybridations (des hommes qui deviennent des femmes, des pères qui deviennent des mères…), La piel que habito présente le versant cruel, torturé et cauchemardesque. Le transgenre n’est d’ailleurs plus l’horizon rêvé et
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raccord un film crissant dans les amours morbides qu’il dessine, horrifique dans les codes cinématographiques qu’il emprunte



libérateur qui aimante les personnages déboussolés d’Almodóvar. Il a cédé sa place à une opération plus transgressive, car elle violente les lois de la bioéthique : la transgenèse. Du transgenre à la transgenèse, ce n’est plus seulement l’identité sexuelle qui est vécue comme une cloison trop rigide à faire sauter au plus vite. C’est l’espèce humaine qui ne suffit plus. Le docteur Ledgard travaille à une manipulation génétique qu’il prend soin de ne pas révéler au corps scientifique qui l’entoure : il a transféré une souche de cochon à une souche humaine afin de créer un être dont la peau serait un revêtement aux possibilités nouvelles. Partout dans le film, l’animalité rôde. Outre cette souche porcine greffée sur le code génétique humain, le justaucorps que porte Vera lui donne des airs d’insecte sauteur (ou de mygale, comme le suggère le titre du roman de Thierry Jonquet dont est adapté le film ?). Un personnage surgit du passé dans un costume de tigre. Dans sa geôle, Vera regarde des guépards



dévorer des gazelles sur la chaîne National Geographic, à l’aune d’un film où la prédation est le moteur principal et où domine une atmosphère de grand danger dans une jungle pulsionnelle et sans loi. La piel que habito est en cela l’un des films les plus sombres d’Almodóvar, crissant dans les amours morbides qu’il dessine, horrifique dans les codes cinématographiques qu’il emprunte. Transtextuel, le cinéma d’Almodóvar l’est depuis le début. On y assemble les citations, les références, les images avec le même appétit que lorsqu’on y déplace les cloisons sexuelles. Mais rarement le corpus textuel y aura été plus homogène : Feuillade (“Nous sommes tous des vampires”, susurre Marisa Paredes), Franju (Les Yeux sans visage, Judex), Cronenberg (les scènes de chirurgie proches de Faux-Semblants)… La monomanie du personnage central, voulant faire accoucher une femme morte d’un homme vivant, se prolonge dans la forme obsédante du film. Almodóvar y suspend son goût des mélanges, des ruptures de ton, au profit d’une tonalité ténébreuse quasi exclusive. La mise en scène tient d’un art suprême de la découpe, chaque plan tombe avec le tranchant d’un couperet. La conduite du récit est magistrale, accomplissant dans son dernier tiers une accélération foudroyante, aussi implacable et déterminée qu’une exécution. Profondément inquiétant, glacial, le film serait cependant moins beau s’il ne se terminait par une rémission, où un peu de lien se recompose une fois encore autour d’une petite communauté de femmes. Ce délirant parcours entre les gènes et les genres se clôt ainsi par une fragile affirmation, où un personnage se présente seulement par son prénom (mais la révélation équivaut à un coup de tonnerre). Assurément, le titre ne ment pas : cette peau est vraiment très habitée. Jean-Marc Lalanne La piel que habito de Pedro Almodóvar, avec Antonio Banderas, Marisa Paredes, Elena Anaya (Esp., 2011, 1 h 57). Lire le portrait d’Antonio Banderas et l’interview de Pedro Almodóvar pp. 50-55



vertu des prequels La Planète des singes – Les Origines est un scandale. Une hérésie, même, pour tous les fétichistes (nombreux) de l’œuvre originelle de Pierre Boulle, ce romancier français qui, en 1963, imagina une société dystopique où les primates auraient réduit les hommes en esclavage. On reprochera peut-être au Britannique Rupert Wyatt, responsable de ce reboot inﬁdèle, d’avoir pris des libertés avec le mythe (décliné dans le ﬁlm de Franklin Schaffner, dans plusieurs suites déjà très affranchies et dans un feuilleton télévisé), d’avoir osé écrire un chapitre inédit à ce chef-d’œuvre d’anticipation politique que l’on croyait déﬁnitif. Mais pour tous les autres (plus nombreux encore), ceux que la littérature SF a toujours laissés insensibles, La Planète des singes – Les Origines est l’un des grands ﬁlms de cet été – pas loin du Super 8 de J. J. Abrams, avec qui il partage une même tension entre le mélodrame intimiste et l’aventure. C’est un modèle de blockbuster malin, dont la débauche d’effets visuels (plus belle exploitation de la performance capture à ce jour) n’empêche jamais l’émotion – la provoque même parfois, sous les traits numériques d’Andy Serkis. Et c’est aussi la conﬁrmation d’une nouvelle tendance, encore fragile, chez les décideurs hollywoodiens : le prequel (ou antépisode) comme pari créatif plutôt que simple argument commercial. Depuis la première partie, sublime, de la relecture d’Halloween par Rob Zombie (critiqué pour avoir inversé le fameux plan subjectif de Carpenter et ﬁlmé un visage humain derrière le masque), les studios n’hésitent plus à brûler leurs vieilles icônes, à rejouer leur propre histoire. Comme dans X-Men – Le Commencement de Matthew Vaughn, autre grand blockbuster récent qui, pour sauver une franchise en perte, transformait une guerre de superhéros en teen-movie romantique.
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Impardonnables d’André Téchiné Dans une Venise intime, André Téchiné raconte la rencontre d’un homme et d’une femme d’âge mûr qui s’aiment et se désirent. Maîtrise et justesse des sentiments.



 E



xiste-t-il un deuxième acte dans les vies européennes ? L’amour est-il encore possible passé la cinquantaine ? Comment se jouent le désir, le sexe, dans l’après-midi tardif d’une vie ? Telles sont certaines des questions qui parsèment ce beau récit romanesque et automnal, même s’il traverse toutes les saisons. “Romanesque”, “saisons”… : on est indubitablement en territoire téchinien. Comme souvent, le cinéaste monte en neige un récit proliférant, empile les strates et multiplie les chemins de traverse. Les deux personnages principaux sont chargés d’un vécu préexistant au film, ils portent chacun un roman en eux. Judith (splendide Carole Bouquet, qui fait un sort à son image de froideur glamour) a connu des hommes, des femmes, des tours et détours de vie. Francis (Dussollier, excellent en sympathique paranoïaque) est écrivain à succès, père et grand-père. Deux êtres usés mais aussi enrichis par la vie. Le film trouve sa beauté, sa tension (mais une tension tranquille, variation nouvelle chez Téchiné), son suspense, dans la



chronique de cette rencontre à la fois pleine de promesses et entravée par les fantômes du passé. Fantômes parfois bien concrets, comme la fille de Francis (Mélanie Thierry) qui disparaît, instillant une tonalité polar, ou Anna-Maria, l’ex-amante de Judith (Adriana Asti), devenue amie-confidente dans une relation où planent toujours des blessures prêtes à se rouvrir. Et puis il y a le fils d’AnnaMaria (Mauro Conte, superbe découverte), jeune homme fiévreux, intranquille, bouillonnant, personnage téchinien absolu qui semble venir d’un précédent film du cinéaste pour mettre le feu dans le monde trop ordonné des adultes. Impardonnables se déroule à Venise, mais hormis la place Saint-Marc se devinant au fond des premiers plans du film, Téchiné a évité avec naturel le circuit touristique et tous ses clichés vénitiens. Manifestement connaisseur amoureux de la cité lacustre,



en connaisseur amoureux, Téchiné rappelle que Venise n’est pas seulement un musée pour touristes



il a filmé ses îles, ses pêcheurs, sa lumière maritime, ses champs et jardins, ses ruelles anonymes, rappelant que Venise n’est pas seulement un musée pour touristes mais une ville avec des habitants qui y vivent et y travaillent, poursuivant l’œuvre des peintres vénitiens sans les imiter. Filmant en Italie, le cinéaste n’a évidemment pas manqué de rendre de discrets hommages à ses cinéastes italiens préférés, à travers la présence d’Adriana Asti ou l’absence-disparition d’Alice/ Mélanie Thierry. Tirant le meilleur parti de ce que charrient Venise et l’Italie, renouvelant son univers avec Carole Bouquet et André Dussollier (acteurs inédits dans sa filmo), trouvant un équilibre nouveau entre tourment et sérénité, André Téchiné signe là un film qui lui ressemble mais qui est également synchrone avec son âge. Un film crépusculaire et néanmoins lumineux. Un film de cinéaste vieillissant, au meilleur sens du terme. Serge Kaganski Impardonnables d’André Téchiné, avec Carole Bouquet, André Dussollier, Mélanie Thierry, Adriana Asti, Mauro Conte (Fr., 2011, 1 h 51)
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Conan de Marcus Nispel avec Jason Momoa, Ron Perlman (E.-U., 2011, 1 h 52)



Une revisite indigeste du classique de l’heroic fantasy. Avant ce Conan nouvelle génération, on aurait encore accordé le bénéfice du doute à Marcus Nispel. Ses remakes énervés de franchises horrifiques (Massacre à la tronçonneuse, Vendredi 13), certes inutiles, révélaient un petit talent dans la catégorie fréquentée des réservistes d’Hollywood (ou “yes men”). Il était donc tout désigné pour rejouer le mythe Conan, ce sommet du beauf new-age des années 80 réalisé par John Milius, qu’un culte un peu bizarre a érigé en chefd’œuvre de l’heroic fantasy – et fait de Schwarzenegger une icône. Mais quelque chose a grippé la machine, et le gros morceau de virilité estivale attendu se transforme en série B fauchée (production design horrible, 3D décorative, Ron Perlman), prétexte à une succession de vignettes débilo-gore. Le film souffre surtout du trait indécis entre sa nostalgie très 80’s (l’imagerie épique de Frank Frazetta) et son désir de séduction d’un public ado, qu’il traduit dans un montage hystérique croisant le pire du jeu vidéo et du clip. Romain Blondeau



The Future de Miranda July avec elle-même, Hamish Linklater, David Warshofsky (All., E.-U., 2011, 1 h 31)



Malgré une écriture fragile, un film troublant sur le basculement d’un couple de trentenaires dans la mélancolie. he Future n’est pas un film aimable comme pouvait l’être le premier long de Miranda July, Moi, toi et tous les autres, qui, par sa fraîcheur et sa fantaisie, parvenait à éviter les lourdeurs du film choral humaniste et certains tics du ciné indé américain. On y retrouve pourtant le même type de personnages paumés et sympathiques en quête d’un sens à donner à leur existence, et les mêmes bricolages arty. La joliesse a été évincée pour laisser place à quelque chose d’un peu repoussant et rance, une forme et un état dépressifs plus ingrats qui s’insinuent dans le film comme un serpent sournois dans les plis d’une couverture. Le goût de July (dont le visage de poupée est devenu un peu flippant) pour le bizarre n’est pas toujours très sûr et frôle même ici le pire : elle commence fort et mal en faisant d’un chat à la voix de grand-mère le narrateur mal en point (il a une patte bandée) du basculement d’un couple dans la dépression. Néanmoins, quelque chose nous retient une fois amorcé le processus (un poil laborieux) qui voit glisser ces trentenaires ordinaires dans la mélancolie, alors qu’ils sont sur le point d’adopter le fameux chat chevrotant. Cette responsabilité nouvelle les incite à rompre avec leur routine, subtilement croquée, pour réaliser enfin leurs désirs. Leur volontarisme s’échoue sur de drôles de rivages et les amène à vivre des vies parallèles lugubres, à la fois apaisantes et asphyxiantes, dans un temps dévié du cours qu’il aurait dû prendre. De ces brèches ouvertes résulte une expérience de la mort, de l’enterrement troublante, portée par une écriture encore un peu fragile mais libre et délicate, qui n’a pas peur de l’expérimentation. Amélie Dubois



 T



17.08.2011 les inrockuptibles 59



08 820 58 59 SCINE SEQ.indd 59



11/08/11 13:09



en salle au Méliès, à Montreuil Le cinéma de Montreuil Le Méliès poursuit son beau travail de programmation (après une rétro consacrée à Asghar Farhadi) avec l’avant-première de la révélation de Sundance Putty Hill. La séance se tiendra le 26 août en présence du réalisateur Matt Porterfield et du producteur du film. Sous réserve, le cinéma accueillera également Christophe Honoré le 31 août, pour présenter son dernier film, Les Bien-Aimés, avant que l’Etrange Festival n’investisse ses murs début septembre avec une programmation très excitante (Koen Mortier, Fernando Arrabal…). Avant-premières au cinéma Georges-Méliès à Montreuil (93) jusqu’au 11 septembre, www.montreuil.fr/culture/cinema



hors salle histoire de biopics Depuis La Vie de Louis Pasteur (William Dieterle, 1936) jusqu’au futur J. Edgar de Clint Eastwood (avec Leonardo DiCaprio en fondateur du FBI), le film biographique (ou biopic) s’est imposé comme l’un des genres inusables au cinéma, au risque d’une certaine uniformisation, d’un modèle type (loin des essais de Dreyer, Pialat ou Nicholas Ray) que seules quelques folies conceptuelles (Last Days, I’m Not There) pourraient encore braver. La revue CinémAction, passionnante quoique un peu universitaire, dissèque le genre dans son dernier numéro. Biopic : de la réalité à la fiction dirigé par Rémi Fontanel (éd. Charles Corlet), 230 pages, 24 €



box-office monkey business C’est La Planète des singes – Les Origines qui sort victorieux de cette semaine très concurrentielle : en première séance à Paris, les primates numériques attirent près de 4 000 spectateurs sur 23 copies, soit trois fois plus que Green Lantern. Juste derrière, Melancholia et Mes meilleures amies trouvent quand même leur public, malgré une moyenne de spectateurs par copie assez faible. Après une semaine d’exploitation, le boxoffice est trusté par Les Schtroumpfs 3D (plus de 860 000 entrées) et Super 8, qui a réuni 730 000 spectateurs. Romain Blondeau



autres films Zookeeper de Frank Coraci (E.-U., 2011, 1 h 42) Michel Petrucciani de Michael Radford (Fr., It., All., 2011, 1 h 42) La Flèche brisée de Delmer Daves (E.-U., 1950, 1 h 33, reprise) L’homme qui n’a pas d’étoile de King Vidor (E.-U., 1955, 1 h 29, reprise)



Comment tuer son boss ?



Captain America: First Avenger de Joe Johnston avec Chris Evans, Hayley Atwell, Sebastian Stan (E.-U., 2011, 2 h 04)



Le héros pop de l’Amérique s’en va casser du nazi. Une belle idée à concrétiser. près la RKO ou la Hammer, Marvel Comics serait-il un studio à la patte distincte ? Les adaptations maison de superhéros varient les humeurs (bling-bling chez Iron Man, heroic fantasy shakespearienne chez Thor) tout en servant d’amuse-gueule à leur future réunion en 2012, avec The Avengers. Ces films ont en commun une exposition des personnages (origines, conflits intérieurs) souvent plus intéressante que les scènes de genre (les bastons pyrotechniques). Captain America ne déroge pas à la règle. Sa réussite est de dégonfler (à peu près) les connotations déplaisantes de ce pseudo qui donnerait envie d’envahir l’Irak. Cela passe donc par sa facture rétro – la tendance du blockbuster estival 2011 avec Super 8 et Cowboys & envahisseurs. Bonne idée que de confier la réalisation à Joe Johnston, qui avait montré son amour de l’americana et du feuilleton dans le charmant Rocketeer (1991). Il soigne la première partie, moitié chromo de l’Amérique s’en allant en guerre pour des raisons idéales, moitié parodie lorsque Captain America est utilisé comme marionnette ridicule de propagande (à la Mémoires de nos pères d’Eastwood). La déflation, la modestie semblent être les mots d’ordre, à l’image du meilleur effet spécial du film : la transformation digitale du bellâtre Chris Evans (lisse comme il faut) en gringalet puceau, avant qu’on lui injecte le sérum qui en fera la réponse pop au surhomme nazi. Mais quand il s’agit d’aller sur le champ de bataille, Captain America enchaîne en pilotage automatique les combats contre des nazis très nazis, avec son commando plus Papa Schultz que Les Douze Salopards. L’aventure pulp n’est pas désagréable. Mais la jolie réplique de toute fin donne un peu l’impression d’avoir vu une longue bande-annonce pour un intéressant motif, à venir dans une suite : la mélancolie du héros naïf perdu dans notre époque plus cynique. Léo Soesanto



 A



de Seth Gordon avec Jason Sudeikis, Jason Bateman (E.-U., 2011, 1 h 38)



Une comédie en surrégime qui peine à dépasser son postulat. Very Bad Trip n’en finit pas de faire des petits, et ils sont de plus en plus énervés, bêtes et méchants. Comment tuer son boss ? suit ainsi les aventures de trois employés qui, brimés par leurs patrons respectifs, décident de se venger. Trois modèles de conformisme béat (Jason “falot” Sudeikis, Charlie “hystérique” Day, Jason “sinistre” Bateman) face à leurs “horribles boss” (Jennifer Aniston, Colin Farrell, Kevin Spacey), les seuls qui parviennent, lorsque le scénario verrouillé le leur permet, à amener un peu d’altérité, de monstruosité – de drôlerie ? Emblématique d’une comédie américaine qui semble tourner le dos aux freaks pour trouver refuge dans la normalité crasse (cf. le dernier Farrelly, B.A.T.), Comment tuer son boss ? n’essaie surtout pas d’exploiter le potentiel politique de son postulat (à quelques scènes près), préférant le gag facile et le surrégime permanent. Jacky Goldberg
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Vacances à Paris de Blake Edwards Une des premières comédies de Blake Edwards, illuminée par l’irrésistible couple – au cinéma comme à la ville – Janet Leigh-Tony Curtis.



C  



oupés du monde depuis sept mois, les 104 hommes d’une mission militaire polaire n’ont plus le moral. Les services psychologiques de l’armée, incarnés en la jolie personne de la lieutenant Vicki Loren (Janet Leigh), ont une idée lumineuse : tirer au sort un soldat qui, au nom de tous ses camarades, aura la chance de pouvoir s’offrir une permission de rêve aux frais de la princesse. Le caporal Paul Hodges (Tony Curtis) est l’heureux “élu” (il a triché). Or le caporal Hodges est un Dom Juan invétéré (dans son dossier universitaire, on peut lire qu’il est “le seul étudiant connu à avoir été poursuivi par l’un de ses professeurs pour promesse de mariage non tenue”). Alertée, la lieutenant Loren est immédiatement missionnée pour l’empêcher de séduire la voluptueuse bombe latine avec laquelle il a choisi de passer sa permission – devinez où ? – à Paris. Vacances à Paris, l’un des premiers films de Blake Edwards, n’est certes pas son meilleur (il remplaça d’ailleurs au pied levé le réalisateur pressenti). Mais on retrouve déjà, dans ce scénario abracadabrant (et encore sous



l’emprise morale de la censure – Tony Curtis renonce à séduire la star sudaméricaine quand il apprend qu’elle est mariée), quelques-uns des acteurs et certains éléments fétiches de son cinéma à venir : un goût pour la plaisanterie salace et le burlesque de base (les chutes dans la boue, pour résumer), les militaires (Opération Jupons, Qu’as-tu fait à la guerre, papa), l’alcool (S.O.B., The Party, Boire et déboires, etc.), la France d’opérette (Victor Victoria, les aventures de l’inspecteur Clouseau, etc.) ou, dans la lignée d’Hawks, l’inversion des rapports de force dans le lien amoureux (la femme étant ici la supérieure hiérarchique de l’homme). Mais le plaisir bien réel du film réside surtout dans le duo que forment Tony Curtis et Janet Leigh, alors des stars mondiales, à l’écran. Mariés depuis 1951, ils ont peu tourné ensemble. Le rôle que joue Curtis dans le film n’est guère éloigné de ce qu’il est dans la vie, et voir la sage Leigh tenter de freiner les pulsions sexuelles débordantes de Curtis pour l’amener vers elle a quelque chose de croquignolet et de doucement pervers. Assez déséquilibré, le récit patine parfois, mais offre de jolis moments de cinéma et de pure mise en scène. Comme cette



séquence au dialogue lubitschien. La lieutenant Loren vient enfin de tomber sous le charme du caporal Hodges. Les portes de l’ascenseur de leur palace parisien s’ouvrent devant nous. Ils se roulent un patin, voluptueusement enlacés, appuyés contre la paroi de l’ascenseur. Le baiser achevé, Leigh susurre, tentant de reprendre un peu de son assurance : “Il faudrait que nous nous parlions sérieusement, caporal. Vous savez que la loi militaire nous interdit…” Curtis, enjôleur, toujours à voix basse : “Mais bien sûr, bonne idée. Dans vingt minutes, dans ma chambre ?” Leigh, sérieuse : “Je préférerais dans le bar de l’hôtel, dans une demi-heure !” Curtis l’embrasse à nouveau, longuement. Puis Leigh, se dégageant, les yeux mi-fermés, au bord de l’extase : “Dans vingt minutes, vous disiez ?” Quelques mois plus tard, en novembre 1958, naît de cette union (qui ne durera pas) une actrice célèbre des années 80, Jamie Lee Curtis, future interprète, notamment, d’Un poisson nommé Wanda. Mais c’est une autre histoire. Jean-Baptiste Morain Vacances à Paris de Blake Edwards, avec Tony Curtis, Janet Leigh, Keenan Wynn (E.-U., 1958, 1 h 33, reprise) 17.08.2011 les inrockuptibles 61
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JaneR ussell, petite sirène numérique dans Alvorada Vermelha de João Pedro Rodrigues et João Rui Guerra da Mata



Locarno et le sang d’Hollywood Joyaux d’une compétition de haute tenue, les films superbes de Laurent Achard et de João Pedro Rodrigues ont ensanglanté le Festival de Locarno.



 U



n festival international de cinéma est conçu, c’est connu, pour faire le tour des nations de cinéma : petites et grandes, en plein boom ou sombrant progressivement dans la récession. A écouter les festivaliers, on a souvent l’impression que, dans le monde magique des auteurs, le nom de pays s’est simplement substitué à la notion de genre. On va voir “un film mexicain” ou “un film coréen” comme on va voir ailleurs “une comédie musicale” ou “un western”. A Locarno, en 2011, on a pu découvrir ainsi quelques réussites certaines dans les genres roumain (Din dragoste cu cele mai bune intenti d’Adrian Sitaru, qui prolonge avec fantaisie La Mort de Dante Lazarescu de Cristi Puiu), argentin (El Estudiante de Santiago Mitre, retraçant avec brio les batailles politiques sur un campus de Buenos Aires) ou américain-Sundance (Terri d’Azazel Jacobs, teen-movie sur



un ado obèse et magnifique qui traverse l’existence en pyjama rayé). La cinématographie japonaise paraissait en revanche traverser une crise d’identité assez profonde. En effet, un de ses maîtres habituels, Shinji Aoyama, le réalisateur d’Eureka et de Desert Moon, présentait un nouvel opus, Tokyo Koen, tout à fait agréable mais plutôt aseptisé et convenu. La véritable surprise nipponne est venue d’une autoproduction, montée loin de Tokyo par un total inconnu, Katsuya Tomita. Saudade retrace ainsi sur plus de deux heures et demie la vie difficile dans une petite ville avec groupe de rap nationaliste, émigrés brésiliens et travailleurs du bâtiment rêvant d’un avenir meilleur en Thaïlande. Ce Japon-là, on ne l’avait vraiment jamais vu, et si le film de Tomita ne possède pas la maîtrise des grands chefs-d’œuvre, son aspect bricolé, mal foutu, le rend plus attachant encore dans sa bizarrerie provinciale.



Cette année, cependant, durant le festival, on attendait surtout beaucoup du fameux sous-genre “français-politique” avec les films de Nicolas Klotz et Elisabeth Perceval, Low Life, et de Rabah AmeurZaïmeche, Les Chants de Mandrin. Et la notion de genre s’impose ici d’autant plus facilement que les deux films racontent quasiment la même histoire : il y a aujourd’hui en France une guerre civile qui oppose une population marginale et immigrée à la police de la bourgeoisie. Le conte gothique qu’en tirent les Klotzeval (une jeune bourgeoise activiste et un poète afghan menacé d’expulsion s’enferment dans une chambre pour échapper au monde) a plutôt déçu ses admirateurs habituels. Et il est vrai



Achard fait de la mise en scène un art assassin du découpage en série
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Pascal Cervo, assassin cinéphile dans Dernière séance de Laurent Achard



que le romantisme noir et nihiliste, entièrement nappé de cold wave, l’emporte ici clairement sur l’analyse politique. On peut trouver, cependant, plus d’étrangeté fictionnelle à ce portait d’enfants du siècle qu’aux traités plus démonstratifs qui l’ont précédé. Aucun dandysme dark en revanche chez le réalisateur de Wesh Wesh…, mais, à l’inverse, la joie d’une vie haute et guerrière. Inspiré d’un épisode de la vie des compagnons de Mandrin, le célèbre contrebandier du XVIIIe siècle, le film ne cherche surtout pas à dissimuler l’actualité évidente de son propos révolutionnaire. Ameur-Zaïmeche sait très bien qu’il est d’abord politique parce qu’il fait un cinéma de troupe. Et il tient à ce que cette troupe soit la plus diverse et bigarrée possible, en convoquant à ses côtés le toujours merveilleux Jacques Nolot (en marquis des parias) et l’étonnant Jean-Luc Nancy (philosophe de son état transformé ici en imprimeur de textes contestataires). C’est sans doute aussi la limite du projet, dont la réussite repose, avant tout, sur une idée et un casting. Mais si le film se contente un peu trop d’illustrer sa métaphore centrale (le plateau de tournage comme dernier maquis face au pouvoir), il emporte cependant son pari dans les dernières minutes : quand ce qui paraissait n’être qu’une histoire lointaine nous revient brusquement à travers la musique, comme faisant partie d’un imaginaire collectif capable de résister à l’usure du temps. Mais Locarno 2011 ne s’est pas limité à ce tour des différents cantons cinématographiques. En effet, il n’y a pas d’édition d’un grand festival sans que, une fois achevée l’inspection de la mappemonde, demeurent encore quelques films (les plus rares, les plus précieux) dont on sait très bien, dès les premières images, qu’ils n’auront pas d’autre lieu d’origine que le cinéma lui-même. De façon parfois directe et littérale, comme chez Laurent Achard, dont le nouveau film, Dernière séance, se déroule principalement dans une salle d’art et d’essai sur le point



de fermer, et se situe entre French Cancan de Jean Renoir et Femmes, femmes de Paul Vecchiali. Mais de façon aussi plus imprévue et insituable, comme, cette année, en plein milieu du marché de Macao, avec le dernier court métrage de João Pedro Rodrigues et João Rui Guerra da Mata, Alvorada Vermelha. L’intelligence remarquable du film d’Achard est d’avoir compris que la grande thématique fin de siècle de “la mort du cinéma” ne pouvait plus revenir aujourd’hui que sous la forme pauvre d’un scénario de série Z. Film d’horreur à petit budget, Dernière séance dissimule ainsi son adoration totale pour les images derrière le paravent d’une histoire de convention (traumatisé par sa mère, et obsédé par les actrices hollywoodiennes, un projectionniste assassine des femmes pour leur arracher une oreille). Libéré ainsi du devoir d’originalité, le film déploie une maestria visuelle sans précédent et fait de la mise en scène même, comme art assassin du découpage en série, son unique objet d’attention. D’une rigueur absolument impressionnante, son finale s’autorise cependant une envolée soudaine, à la fois funèbre et lyrique, que l’on n’est pas prêt d’oublier. On pourrait croire, avec Rodrigues et Guerra da Mata, que l’on est également en territoire connu puisque Alvorada Vermelha, soixante ans après Franju, ne fait en apparence que documenter l’abattage des bêtes. Et pourtant, dès le premier plan (une chaussure à talon haut trônant sur la chaussée) et jusqu’au dernier (l’annonce dans les journaux de la mort de Jane Russell, actrice, entre autres choses, du Macao de Sternberg), on ne cesse de glisser dans un espace inconnu, à la fois fabuleux et terrifiant, entre la vie et la mort comme entre le réel et l’imaginaire. Ici encore, comme chez Achard, les codes de l’imagerie hollywoodienne du passé sont mêlés avec des giclées de violence au présent. Film portugais tourné à Macao, ou plus radicalement apatride, cette aube rouge a enflammé le lac de Locarno. Patrice Blouin 17.08.2011 les inrockuptibles 63
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vidéo gammes Le compositeur japonais Akira Yamaoka est devenu grâce à son travail sur Silent Hill une sommité du jeu vidéo. Rencontre avec un sorcier du son.



 M



etteur en son surdoué de la saga Silent Hill, Akira Yamaoka était de passage à Paris en juillet à l’occasion du salon Japan Expo. Le quadragénaire, tout de cuir vêtu et fan revendiqué d’Ultravox et de Depeche Mode, y soutenait aussi la sortie de Shadows of the Damned, le premier jeu dont il ait signé la musique depuis son transfert surprise de Konami au studio indépendant Grasshopper Manufacture de Goichi Suda. “Je commençais à m’enfermer dans un carcan, c’est quelque chose que je devais faire”, assure-t-il.



business prix en baisse pour la 3DS 170 € : c’est ce que coûte depuis la semaine dernière la 3DS dans la plupart des magasins européens. Moins de cinq mois après sa sortie, la console portable de Nintendo voit son prix fondre de plus de 30 % pour cause de ventes décevantes. Ses premiers acheteurs auront, quant à eux, la possibilité, en compensation, de télécharger gratuitement vingt jeux issus des catalogues de la NES (Super Mario Bros, Zelda…) et de la GBA (Yoshi’s Island, Metroid Fusion…).



Comment choisissez-vous les projets sur lesquels vous travaillez ? Akira Yamaoka – En fait, je ne choisis pas vraiment. Comme cela fait déjà un bon moment que je suis dans le métier, les gens savent ce dont je suis capable et me proposent des projets qui me conviennent, donc j’accepte quasiment tout.



Pour Silent Hill, vous avez composé des thèmes mélodiques mais aussi des morceaux plus étranges, où des bruits se mêlent à la musique. Ce qui m’intéresse avant tout, c’est de contourner l’utilisation des instruments classiques. Par exemple, à la place d’une batterie, j’utilise des bidons. C’est cette recherche qui me passionne. Vous avez aussi été le producteur de plusieurs jeux Silent Hill, ce qui est inhabituel pour un compositeur. Je ne me considère pas vraiment comme un musicien. Je me vois plutôt comme un créateur, qui va concevoir quelque chose pour le montrer et donner du plaisir aux gens. Devenir producteur était donc une évolution logique : le but est toujours de tirer le jeu vers le haut. Vous avez collaboré avec Christophe Gans sur le film Silent Hill. Qu’avez-vous retiré de cette expérience ? J’ai appris énormément auprès de M. Gans, qui m’a fait goûter à cette joie immense de créer pour un film. C’est très différent. On a eu de grandes discussions pour faire avancer les choses… Ça a été un grand moment pour moi. Quel regard portez-vous sur la musique de jeu vidéo actuelle ? Elle n’est pas appréciée à sa juste valeur mais ça commence à changer. Depuis deux ou trois ans, elle est un peu plus mise en avant. Le problème, c’est qu’elle est souvent composée par des musiciens qui n’ont pas obligatoirement saisi qu’elle est destinée à produire un certain effet dans le jeu. Ce que l’on demande, c’est d’abord quelqu’un qui comprenne le plaisir du jeu vidéo. Erwan Higuinen



64 les inrockuptibles 17.08.2011



08 820 64 JEUX VIDEO.indd 64



11/08/11 16:53



vintage nostalgie Des incunables du jeu vidéo sont réédités pour la 3DS. Un plaisir rétrograde illimité. n jeu vidéo comme de vente est son écran 3D au cinéma, l’été est à la pointe du progrès, une période parfaite l’exploration du catalogue pour réviser ses Game Boy ne manque pas classiques. Ouverte depuis d’intérêt. Une naissance juin, la boutique en ligne de et une croissance accélérée la 3DS offre l’occasion de sont déjà au programme (re)découvrir la ludothèque de deux des meilleurs titres d’une machine négligée disponibles à ce jour. des rééditions : cette bonne Le nouveau-né a pour vieille Game Boy de 1989. nom Kirby. Dans Kirby’s Au-delà du plaisir un rien Dream Land, il n’a pas encore pervers que l’on prend appris à piquer leurs à jouer en noir et blanc sur pouvoirs à ses ennemis, une console dont paraît pataud mais ne le principal argument manque pas d’allant. Il y a



 E
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quelque chose de touchant à assister en différé aux premiers pas de ce héros charmant mais comme inachevé, à l’image de ce jeu de plate-forme de 1992. Le cas Donkey Kong (1994) est plus surprenant. Jusqu’à son quatrième niveau, tout se passe comme dans le jeu d’arcade de 1981. Mais ce n’est qu’un début. Au total, on dénombre cent un niveaux mêlant énigmes (à base de clés, portes, tapis roulants à double sens, mécanismes à enclencher) et action. Follement riche, ce Donkey Kong méconnu fut un titre très influent qui, non content d’engendrer l’excellente série dérivée Mario vs Donkey Kong, a offert au plombier Nintendo de nouveaux mouvements qu’il n’oubliera pas. C’est aussi et plus simplement un jeu brillant, sur 3DS comme sur Game Boy, aujourd’hui comme hier. E. H. Kirby’s Dream Land/ Donkey Kong Sur 3DS (Nintendo, 4 € chacun)



Green Lantern – La Révolte des Manhunters Sur PS3 et Xbox 360 (Double Helix Games/Warner, 50 € environ) Si les borgnes règnent toujours sur le royaume des aveugles, Green Lantern sera accueilli en triomphe au pays de Transformers 3, dernier héritier de la grande lignée des adaptations de films calamiteuses. En la matière, et faute d’inspiration particulière (ou d’efforts et de moyens), s’inspirer d’un jeu à succès n’est pas la pire solution. C’est, à quelques incursions dans d’autres genres (dont le shoot spatial) près, le parti pris du musclé mais dynamique Green Lantern, du moins dans sa version pour consoles HD. Son principal modèle a pour nom God of War. Ça aurait vraiment pu être pire.
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habile Baxter Retour après six ans sans album de l’injustement ignoré Baxter Dury. Le drôle et brillant Happy Soup pourrait être le disque qui, enfin, cassera la baraque.



 A



Ecoutez les albums de la semaine sur



avec



genoux comme devant Marie à Lourdes, le bigot aurait immédiatement appelé le Vatican : Baxter Dury est de retour, et c’est un miracle. Car on l’a cru perdu, ce génie de l’ombre que l’on admire jusqu’à la pâmoison pour son premier Len Parrot’s Memorial Lift en 2002 et pour Floor Show en 2005. Deux chefs-d’œuvre – on pèse nos gigalatifs – et autant de naufrages : au total, le Londonien, fils du légendaire Ian Dury, a dû vendre, poussons un peu, une quinzaine de chacun de ses deux disques. Qui ne sont, horreur, même plus disponibles sur iTunes, et qu’on a pu voir un jour vendus un dollar par un soldeur du net. Mais le lascar est aussi un Lazare : six ans après, Dury est de retour, en très grande forme. “J’ai vu quelques batailles, traversé des guerres, j’ai regardé la mort dans les yeux”, se marre l’élégant cockney, fatigué par un lendemain de cuite, mais toujours aussi brillant et clownesque, blagueur et hâbleur, accompagné par la splendide Madelaine Hart, avec qui il a cuisiné Happy Soup. “Je crois que tout artiste connaît, à un moment de sa vie, un pic de créativité. Ça peut venir de beaucoup de choses, de l’ambition, de l’énergie, de choses vécues. Il est possible que ce soit le cas pour moi en ce moment. Ou pas, d’ailleurs. Mais j’ai l’impression d’être dans une période très favorable.” Pendant l’éclipse, de loin, on a suivi les pérégrinations du bonhomme sur sa page Facebook. Il a d’abord peu été question de



musique mais, plus bizarre, du marathon de Londres. On avait cru à une blague, à un épiphénomène, au caprice d’un préquadra en rédemption hygiéniste. On s’était planté : tout est (re)parti de là. “Courir et finir le marathon m’a réappris le goût de l’effort et de la récompense : il faut se concentrer et fournir beaucoup d’efforts mais c’est simple, mesurable, il y a un départ et une fin. Ça m’a permis également de savoir
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on connaît la chanson



se tenir à Caro



Tom Beard



“courir et finir le marathon m’a réappris le goût de l’effort et de la récompense”



que rien n’était impossible : ça a rallumé la flamme, et je me suis remis à écrire.” Débarrassé, au surplus, de la pesante ombre de papa par la participation à son bien nommé biopic Sex & Drugs & Rock & Roll (“Je suis génétiquement de toute façon proche de lui : autant vivre avec et passer à autre chose”), Dury s’est remis au boulot. Sacré second souffle : il a produit l’excellent album du Français Alister, a écrit quelques



demos, s’est fait, malgré un passé commercial rachitique, signer par une major, puis a enchaîné avec Hart sur l’écriture d’un disque entier, Happy Soup. “Je voulais qu’il ait de l’âme. Quelque chose de soul, mais une soul britannique, dysfonctionnelle. Je voulais qu’il reflète ce que je suis réellement, de manière honnête, sans forcer quoi que ce soit. Ma voix en particulier : je ne chante presque plus, ou pas de la même manière. Sur les deux précédents albums, c’est comme si j’avais subi une opération extraordinairement compliquée de la gorge pour pouvoir le faire, avec six tubes sortant de chaque côté de mon cou et la greffe d’une douzaine de castrats. Madelaine a avantageusement remplacé ces douze eunuques… Happy Soup, c’est la juxtaposition d’un garçon qui parle, souvent de lui-même, à tel point que les gens que je cite pourraient me traîner en justice, mais dont le parler est contrebalancé par les mélodies et harmonies de Madelaine.” Mâle et charnel, enlacement sexy de sa voix grave et des caresses vicelardes de sa Jane B. à lui, intime et cul et cru, Happy Soup est, somme toute, un album très gainsbourgeois – Dury admire le Français. Il est pourtant anglais jusqu’au bout du tongue-in-cheek, rappelant parfois Pulp, Gorillaz ou Stereolab, selon qu’il se gonfle de pop colorée ou se frotte à un krautrock chamallow (les imparables Claire, Isabel, Leak at the Disco, Picnic on the Edge ou Trellic, les plus tordues Happy Soup, Hotel in Brixton ou The Sun). Produit par Craig Silvey (Arcade Fire, Arctic Monkeys), à la fois patraque et vitaminé, blême et bronzé, Happy Soup est minimal dans ses effets (l’influence distante de Geoff Barrow de Portishead, copain de toujours), mais bourré de beautés fabuleuses, enfumé dans ce que Dury appelle un “psychédélisme de bord de mer”. Happy Soup est Baxter Dury : drôle, charmant, excitant, élégant. L’un des meilleurs du moment, depuis longtemps. Thomas Burgel



Liste à la Nick Hornby des chansons à prénom de ﬁlle, dont celles dédiées à Caroline. C’est un plaisir auquel s’adonnent tous les amoureux de musique : les listes. Parmi elles, les titres des morceaux ont toujours constitué un terrain de jeu inﬁni : on établit la liste de chansons sur les jours de la semaine, les noms de villes, les mois de l’année, les membres de la famille, les chats, les chiens, les planètes, les pays… Classique des classiques : les prénoms de ﬁlle. Comme il doit être agréable de se prénommer Emily et d’avoir Syd Barrett (See Emily Play), les Zombies (A Rose for Emily), John Cale (Emily) ou encore Bright Eyes (Emily, Sing Something Sweet) à ses pieds. Les Johanna, et je remercie mon producteur sans qui rien de tout ça n’aurait été possible, s’en sortent plutôt bien également (Visions of Johanna de Bob Dylan, Johanna des Stooges, When Joanna Loved Me de Scott Walker). Les Lucy, Maggie, Martha et Mary sont aussi de sérieuses concurrentes. Dernières candidates à fort potentiel, les Caroline. En plus d’avoir donné leur prénom à la tortue de Boule et Bill, les Caroline ont inspiré tant de songwriters pop qu’un collectif de musiciens français a récemment décidé de leur rendre hommage. Baptisé L’Espace, ce groupe parisien, qui réunit des membres de Cocosuma, Domingo et des Da Brasilians, revisite les chansons avec le prénom Caroline dedans, et diffuse ses versions gratuitement sur internet. Sont déjà passés entre les mains du trio Caroline, No des Beach Boys, Caroline Goodbye de Colin Blunstone et O Caroline de Matching Mole. Plus contemporaines mais produites avec le soin de musiciens biberonnés à la pop sixties, ces interprétations méritent vos oreilles et vos applaudissements. Il reste encore Caroline Says de Lou Reed. Et MC Solaar n’a qu’à bien se tenir. http://soundcloud.com/fatchimo



Album Happy Soup (Regal/EMI) Interview intégrale et écoute en avant-première sur lesinrocks.com
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Dan Winter



Jazz à la Villette : la sortie de la rentrée



Kings Of Leon : ça sent le sapin Malgré leur papa pasteur, on le sait, les frangins Followill n’ont jamais été des enfants de chœur, surtout lorsqu’il s’agit de régler leurs problèmes à coups de poings et de verres de whisky. Transformés en bêtes de stades depuis la sortie de l’affreux Come around Sundown, les Américains viennent de relancer les rumeurs de séparation après un concert-fiasco à Dallas et l’annulation de leur tournée US. Caleb, le chanteur, souffrirait “de problèmes de voix et d’extrême fatigue”. Alors que Nathan, aîné et batteur, a tenu à rassurer en déclarant sur son Twitter “Nous ne nous séparons pas”, le cadet et bassiste, Jared, ne s’est pas privé de donner sa version des faits : “J’aime beaucoup nos fans. Je sais que vous n’êtes pas stupides. Je ne peux pas mentir. Il y a d’autres problèmes dans le groupe que celui de ne pas boire assez de Gatorade.” Ambiance.



Katie Kaars



Alors qu’il terminera à la rentrée sa dernière tournée sous le nom de The Streets, l’Anglais prépare déjà son retour en solo puisqu’il vient de signer dix titres sur la BO de The Inbetweeners, film tiré de la sitcom britannique du même nom. Outre Mike Skinner, on retrouve sur l’album, prévu pour le 22 août, des titres de Miles Kane, The Vines, Calvin Harris, Everything Everything, Yolanda Be Cool et Ke$ha.



comics Smiths “Le concept est assez simple. Quelle histoire se déroule dans votre tête quand vous écoutez votre chanson préférée des Smiths ? J’ai approché quelques-uns de mes camarades auteurs de comics et je leur ai demandé de créer des histoire inspirées par leurs chansons préférées du groupe.” C’est ainsi que Shawn Demumbrum, à l’origine du projet Unite and Take over, explique son idée folle : faire des chansons des Smiths de véritables comics. On devrait donc bientôt voir What Difference Does It Make?, How Soon is Now? ou Girlfriend in a Coma se transformer en scénarios à cases avec superhéros en collants ! http://uniteandtakeover-smiths.blogspot.com



http://uniteandtakeover-smiths.blogspot.com



Mike Skinner de retour



31 août–11 septembre : fin des vacances, mais grands départs assurés pour ceux qui promèneront leurs oreilles à Jazz à la Villette. GPS inutile : ça partira dans tous les sens, avec Archie Shepp, ESG, Meshell Ndegeocello, The Ex, Mulatu Astatke, Roy Hargrove, Brad Mehldau, Aldo Romano, Poni Hoax, Hindi Zahra avec Tigran Hamasayan, et beaucoup d’autres. www.jazzalavillette.com



neuf



Jonathan Wilson On sait peu de choses de lui, si ce n’est qu’il publiera à l’automne un album qui a toutes ses chances pour figurer dans notre palmarès de 2011. Enfant de Laurel Canyon, Jonathan Wilson marche dans les pas de Crosby, Stills & Nash et d’Elliott Smith, braquant une fois de plus les projecteurs sur la Cité des Anges. www.cooperativemusic.fr/news/ jonathan-wilson



The La’s



Petit Fantôme



Paul Simon



Projet solo de Pierre Loustaunau quand il ne joue pas au sein de Fránçois & The Atlas Mountain, Petit Fantôme, qui prépare actuellement son premier maxi, Yallah, deviendra grand. Influencé par L’Affaire Louis Trio, Grandaddy et Animal Collective, le Français, avec son kaléidoscope de bricolages pop, se présente comme un cousin potentiel de nos chouchous Montgomery ou des Québécois Malajube. www.lesinrockslab.com/petit-fantome



Il se produisait il y a peu au Palais des Congrès, quelques semaines après la parution d’un touchant nouvel album et la réédition de ses disques There Goes Rhymin’ Simon, Paul Simon et Still Crazy after All These Years. Autant de raisons de réécouter Paul Simon, génie du songwriting que les albums de Vampire Weekend avaient réhabilité, et dont l’écoute est conseillée à quiconque cherche la joie. www.paulsimon.com



Noel Gallagher a dévoilé ses plans pour les semestres à venir (deux albums), Beady Eye sévit toujours et Miles Kane séduit sur son premier projet solo… Il est donc grand temps de revenir aux fondamentaux et de réécouter l’album des La’s, quelques jours avant le passage du groupe au festival Rock en Seine. There they come again, et nous aussi alors. www.myspace.com/callinall



vintage



68 les inrockuptibles 17.08.2011



08 820 68 SMUS Mur.indd 68



11/08/11 11:51



queen creole Le saxophone de Matana Roberts fait Coin Coin : plongée polyphonique dans l’histoire afro-américaine, via le free-jazz.



J  



oueuse de jazz ? La saxophoniste Matana Roberts a collaboré avec Godspeed You! Black Emperor, Tortoise ou Prefuse 73. On a pu l’entendre à Chicago dans le trio free-jazz Sticks And Stones, ou donner dans l’expérimentation atmosphérique auprès de Matt Bauder, un autre jeune saxophoniste



“Plus qu’une joueuse de jazz, je crois être une musicienne qui marche à l’énergie”



prometteur. Au-delà du free-jazz, Matana Roberts pourrait être la figure de proue du jazz éclaté. Son secret, c’est peut-être aussi cette façon de changer en source d’inspiration la confluence de son histoire et sa propre forte personnalité. Son père était versé dans la politique et admirateur d’Albert Ayler et de Sun Ra. Malgré cet héritage, la jeune femme allait commencer par préférer le classique. Jusqu’à ce qu’elle fréquente d’imposants jazzmen de Chicago (Von Freeman, Fred Anderson) et que sa curiosité l’engage



à dépasser toute classification : “Mes influences forment un grand mélange où l’on trouve du punk américain ou du hardcore aux côtés de figures telles que Morton Feldman, Diamanda Galás, Pauline Oliveros ou Joëlle Léandre. Plus qu’une joueuse de jazz, je crois être une musicienne qui marche à l’énergie… Etre capable de sentir et d’investir l’énergie du moment est primordial pour moi.” Pour se faire une idée de l’éclectisme qui agite la musique de Matana Roberts, on peut écouter ses deux derniers disques. Sur le premier, Live in



London, la saxophoniste confirme en quartet son attachement au jazz : instrumentiste baroque, elle s’amuse à faire dérailler le swing huilé de ses partenaires (sur Oska T. de Thelonious Monk ou My Sistr de Chad Jones). Le second, Gens de couleur libres, premier chapitre d’un grand projet nommé Coin Coin, est autrement passionné et ambitieux. Retour aux racines : Gens de couleur libres interroge l’histoire afro-américaine à travers la figure de Marie Thérèse, dite Coin Coin, esclave de Louisiane émancipée en 1778. “Pour faire vite, c’est un travail qui contente mes intérêts pour l’histoire, les partitions graphiques et le théâtre. Gens de couleur libres est le premier des douze chapitres qui le composent…” Matana Roberts a enregistré son premier disque-chapitre à Montréal, avec des musiciens de l’écurie Constellation. Une fresque polyphonique, un grand opéra dont la direction aurait été confiée à Sun Ra, mêlant free-jazz, soul, gospel, folk, spoken word en français et dont le livret délivre un superbe message : “J’ai bâti Coin Coin sur mes fascinations d’enfant, celles que j’avais pour les fantômes, les esprits et les apparitions, et sur mon amour des mélodies et de la transe. Ce langage sonore m’aide à communiquer et me permet de revenir sur l’histoire des Africains en Amérique.” C’est donc avec originalité et panache que Matana Roberts a choisi de communiquer. Avec originalité et panache, aussi, elle conjugue l’hier et l’aujourd’hui pour attester sa riche identité. Guillaume Belhomme albums Coin Coin Chapter One : Gens de couleur libres (Constellation/Differ-ant) Live in London (Central Control) www.matanaroberts.com En écoute sur lesinrocks.com avec 17.08.2011 les inrockuptibles 69
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SBTRKT SBTRKT Young Turks/XL/Beggars/Naïve



Idol/Sober & Gentle



Werewolf Creek Idol/Sober & Gentle Qu’ils jouent en solo ou en troupe, en face A ou en face B, les jeunes Français de Coming Soon sèment des pépites à tout-va. egrouper ses de récré avant d’attaquer de projets de la troupe, faces B et ses le cap du troisième album. assez stupéfiante dans raretés est, chez la Etre prolifique est une sa productivité, l’album plupart des groupes, chose, mais garder un de Ben Lupus en solitaire un exercice d’assemblage niveau d’exigence artistique atteint lui aussi des de détritus indignes aussi élevé reste un défi sommets de songwriting de figurer sur un disque nettement plus coriace. racé, aussi à l’aise dans ou un remplissage fabriqué Pari tenu, haut la main : les brûlots électriques à la va-vite pour se libérer quand ils vont racler (le fougueux Dead Skin) d’un contrat. Coming Soon les fonds de tiroirs de que dans les comptines n’est décidément pas leurs enregistrements larguées (le bucolique comme la plupart des réalisés entre 2005 Hooded & Free). Sur groupes. C’était déjà et 2010, ils n’y dénichent un dessin de la pochette, flagrant sur leurs que des joyaux de folk crayonné par le musicien, deux premiers albums, brinquebalant. Mention un arc-en-ciel jaillit hors qui rêvaient d’Amérique très bien pour les de sa tête : les auditeurs dans la langue des Moldy jumelages époustouflants de Coming Soon Peaches mais sans accent, avec David Tattersall, connaissent ce sentiment avec une insouciance chanteur et guitariste par cœur, sans jamais s’en et une allégresse des Wave Pictures. lasser. Noémie Lecoq qui contaminent l’âme On retrouvera ces trois en profondeur. chansons avec joie à la Coming Soon C’est encore vrai quand rentrée, sur l’album écrit ils décident, sur un coup à quatre mains par celui-ci Ben Lupus de tête, de sortir trois ep et Howard Hughes, l’aîné www.myspace.com/starsoon de six chansons chacun, de Coming Soon. En écoute sur lesinrocks.com avec comme un quart d’heure Parmi la ribambelle



 R



Gael Lombart www.myspace.com/ subtractone En écoute sur lesinrocks.com avec



Thomas Cooksey



Coming Soon B-Sides & Rarities volumes 1, 2 et 3 Ben Lupus



Langoureux et humain : l’album dubstep à emporter en vacances. Le trip-hop avait Massive Attack. La jungle Goldie. Le dubstep trouve aujourd’hui chez SBTRKT un supplément d’âme, la douce potion qui réchauffe le cœur dans un univers qui transpire le cambouis. Le Londonien a un avantage sur ses aînés : il peut leur soustraire (en anglais to subtract, d’où son nom) leurs plus belles incantations. Ce dont il ne se prive pas : Never Never puise ouvertement dans la drum’n’bass, Right Thing to Do milite pour le retour du UK garage, quand Pharaohs ressuscite ses momies à Chicago. Aaron Jerome ne pille pas pour autant, et ancre sa machine à danser dans le présent : beats ciselés, production lumineuse. La voix de Sampha, principal interprète de l’album et l’un de ses atouts majeurs, rappelle celle de James Blake. Et confirme que le dubstep est aussi une fabrique à chansons.
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Mombojó



various artists Oi ! A nova musica brasileira ! Mais Um Discos/Differ-ant



Panorama des musiques brésiliennes contemporaines, sur une réjouissante double compilation. io, São Paulo et Salvador certes, mais encore Belém, Paraíba et surtout Récife. Même si votre budget vacances le permettait, plus d’un été serait nécessaire pour parcourir le vaste territoire de ce guide musical du Brésil contemporain. Si le concept d’une telle compilation peut sembler éculé, son sélectionneur anglais, justement surnommé Mais Um Gringo (“un gringo de plus”), a réalisé un travail d’orfèvre pour dresser un panorama œcuménique, ludique et didactique des sons brésiliens du moment. Bien que l’héritage de la samba et de la bossa ne soit pas entièrement renié, et même si certains noms sont connus (Céu, Curumin, Otto, Siba, DJ Dolores), la plupart des quarante artistes présentés font figure d’inédits chez nous, représentants d’un choix presque aussi large de fusions alternatives aux appellations plus ou moins contrôlées : manguebeat, tecnobrega, punk forró, metal-baile funk… Une variété de styles qui n’empêche pas les morceaux de s’enchaîner à merveille sur un premier CD aux couleurs folk-rock et pop psyché, et un second plus explicitement axé electro, hip-hop et afro. Enfin, chaque titre fait, sur le livret, l’objet d’un commentaire permettant d’en saisir le contexte et de poursuivre l’aventure, si affinités. Yannis Ruel



 R



www.maisumdiscos.net En écoute sur lesinrocks.com avec



FM Belfast Don’t Want to Sleep Morr/La Baleine



Retour sans surprise des Islandais qui donnent le sourire. Que faire en Islande pour affronter le froid et la crise ? Trois solutions efficaces : l’alcool, le sexe ou FM Belfast. Ou les trois à la fois, avec ce groupe de Reykjavík qui revient trois ans après How to Make Friends, qui portait bien son nom. Ce collectif à géométrie variable (ils sont d’abord deux, puis quatre, puis six, de nouveau quatre, etc.) reprend la séduction à l’identique, avec des mini-tubes en puissance comme American, I Don’t Want to Go to Sleep Either ou encore le très mélancolique Happy Winter, digne d’un bon Yeah Yeah Yeahs. Mais le génie de ces cousins de We Have Band et de Metronomy reste comme le soleil islandais : très passager. Ferdinand Chouchan www.myspace.com/fmbelfast 17.08.2011 les inrockuptibles 71
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Julie B. Bonnie On est tous un jour de l’air



Greg Gex



Libraires de l’Est Parisien



Beyoncé 4 Sony Malgré un casting impressionnant, un quatrième album mollasson. ’über diva a écrasé toute concurrence C’est avec ce dernier qu’elle compose et mis l’Amérique entière à ses pieds, la belle ballade bizarre I Miss You, que des populos Walmart aux luxueux complètent idéalement l’hymne de piscine Macy’s. C’est justement pour Party (avec Kanye et André 3000 les mains cette chaîne de boutiques qu’elle entonna, dans le barbecue) ou I Care, coécrit par le 4 juillet dernier, un God Bless the USA Chad Hugo des Neptunes, sur lequel devant un parterre de marines aux anges, on retrouve l’amazone féroce et soyeuse. aboutissement (un poil écœurant) d’une Hélas, le reste fait l’effet d’un voyage au stratégie de conquête entamée il y a pire des eighties, coincé à l’arrière d’une quinze ans. Tournant heureusement le dos DeLorean entre Whitney Houston, Barbra aux chants de la sirène Guetta, qui est Streisand et Michael Bolton. Décousu, parvenu à enchaîner la quasi-totalité mollasson, sans single aussi puissant que du r’n’b féminin (Kelis, Rihanna…), Beyoncé Crazy in Love ou Single Ladies, 4 apparaît préfère ici s’offrir aux Hercules de l’electro comme un disque de gestionnaire d’un lubrique – Switch et Diplo, pour les empire devenu trop vaste. Jacky Goldberg décevants Run the World (Girls) et End of Time – ou aux nouveaux Achilles du r’n’b www.beyonce.com En écoute sur lesinrocks.com avec masculin, The-Dream et Frank Ocean.



 L



De la chanson française acidulée, produite par Kid Loco. “On a tous un jour envie de faire les choses de travers”, soupire Julie B. Bonnie, langoureusement, en intro de ce troisième album solo. Et c’est vrai que, de la pop électrocutée et rigolarde de Forguette Mi Note à la chanson biscornue de Cornu, cette frondeuse douce a toujours fait des choix de travers, personnels, courageux. Comme celui, par exemple, de tenter et réussir une étrange pop française divorcée du yé-yé, perturbée d’un orgue soul, produite par le grand Kid Loco. Ou de prendre ce grand risque : chanter Leonard Cohen. Et son Famous Blue Raincoat lui va comme un gant. Simon Triquet www.myspace.com/juliebbonnie



Oz Almog & Shantel Kosher Nostra, Jewish Gangsters Greatest Hits Une époustouflante compilation raconte les croisements entre la musique yiddish et le swing américain. Co-conçue par l’Allemand 1927, s’appelait en vrai Shantel et l’Austro-Israélien Asa Yoelson et il était juif, Oz Almog, Kosher Nostra originaire de Lituanie. On a un bon alibi. Sous prétexte le retrouve ici en la galante de répondre à la question compagnie des Andrews fumeuse “Qu’écoutaient Sisters, pas loin de Connie les gangsters de la mafia Francis, Tom Jones, Chubby juive dans l’Amérique Checker et plein d’autres des années 20 à 60 ?”, qui apportaient accent ils ont réuni vingt et un titres yiddish et parfums d’Orient époustouflants, témoins dans le swing américain. des liens historiques tissés Le jazz est né dans entre la musique yiddish l’Amérique noire, mais d’Europe et le music-hall il y avait sans doute américain (jazz compris). une mama juive penchée On le sait : Al Jolson, qui au-dessus du berceau. Stéphane Deschamps interprétait le chanteur de jazz éponyme du premier www.essayrecordings.com film parlant américain en



Harald Schroeder



Essay Recordings/La Baleine
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Leah Nash



“chaque génération a ses héros, et ce n’est plus mon tour d’être les Arctic Monkeys”



conte de l’âge d’or La reformation de Pavement bouclée, Stephen Malkmus revient avec un nouvel album, produit par Beck. Cool et à la coule.



 F



in de journée promo. Le héros discret du rock US suburbain et slacker marmonne plus qu’il ne disserte. Mollement allongé sur un canapé, des containers sous ses yeux las, Stephen Malkmus est venu présenter un nouvel album enregistré avec ses Jicks, Mirror Traffic. Le premier à venir après le récent retour scénique de son légendaire groupe Pavement. “Ça ne m’a pas vraiment bouleversé. Ça ne



m’a rien enlevé sur le plan créatif, ça m’a peu engagé sur celui des émotions : c’était génial, mais on jouait juste de vieilles chansons avec un vieux groupe, un peu en automatique.” Etrange : une ferme impression de lassitude imprègne le discours d’un type comme devenu fonctionnaire de sa propre légende. “La musique est vitale pour moi, oui, mais aussi parce que je suis un mari et un parent : je suis l’homme qui paie les factures.



Je réalise que ce que je fais est sans doute moins excitant pour les gamins. Ils sont passés à autre chose, chaque génération a ses héros, et ce n’est plus mon tour d’être les Arctic Monkeys. On fait ça pour nous-mêmes et pour nos fans. Et j’aime créer, la liberté, la palette de possibilités qu’offre l’écriture.” Nouvelle, la palette ? Mouais. Le fan transi de Malkmus, celui pour qui Pavement est en soi le panthéon de l’indie-rock US, celle qui n’a pas changé



de Converse depuis 1994, le fan qui connaît par cœur ses précédents albums solo (Real Emotional Trash en 2008, notamment), ne risque que rarement le sursaut de la surprise à l’écoute de Mirror Traffic. Malkmus, 45 ans, a certes désormais un poil de renard argenté, mais son écriture, sa voix en glissades traînantes, ses distorsions de cordes et ses guitares branlantes, elles, n’ont pas vieilli. Et très peu changé, comme vitrifiées : l’Américain revisite, à jamais, son propre âge d’or. Le recrutement de Beck, aux manettes plutôt discrètes d’un album enregistré en quatre jours (de 1991 ? de 1996 ? de 2001 ?), parachève d’ailleurs ce sentiment de vase historique clos. “Une femme de 48 ans devrait éviter de porter des minijupes. Je pense qu’il y a une étape juste à chaque moment de la vie. A mon âge, je dois éviter de chanter des trucs punk… Pour Mirror Traffic, j’ai essayé de jouer sur ce que je sais bien faire et sur ce que les gens peuvent attendre de moi. C’est aussi pop que possible – ma propre version de la pop.” Soit des sub-chansons de Pavement, mais de fameux titres des Jicks, avec un peu moins de solos et un peu plus de mélodies que précédemment, et toujours beaucoup de cassures, d’incongruités soudaines, de bizarreries structurelles. On y repère même quelques petits titres plutôt malins : Senator, Tigers, Forever 28, tiens tiens, les belles No One Is (As I Are Be) et Gorgeous George. Un album au regard rivé sur le rétroviseur : par bonheur, les reflets du passé ont encore quelques jolis restes. Thomas Burgel album Mirror Traffic (Domino/Pias) www.stephenmalkmus.com interview intégrale sur lesinrocks.com 17.08.2011 les inrockuptibles 73
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Sophie Jarry



Bill Ryder-Jones A Leave Taking Soundtrack Double 6/Domino La promenade solitaire et instrumentale d’un ex-Coral au clair de lune. epuis son départ en 2008 en dit long sur ces quatre thèmes de The Coral, où il officiait crépusculaires, intégralement aux guitares zigzagantes, instrumentaux. Ami des anges, Bill Ryder-Jones s’est fait l’Anglais coupe le courant pour cruellement discret. On le orchestrer ses rêves éveillés retrouve métamorphosé en papillon avec une élégance rare, loin des de nuit sur quatre morceaux tornades électriques de son échappés d’un album à paraître précédent groupe. Une chanson en novembre, composé comme s’appelle Nothing Ever Changes : bande-son imaginaire d’un roman la preuve que si. Noémie Lecoq d’Italo Calvino. La lande brumeuse www.dominorecordco.com et dépeuplée de la pochette



 D



Miles Kane & The Death Ramps Little Illusion Machine (Wirral Riddler) Contre un petit “like” sur Facebook, le titre de Miles Kane et des Arctic Monkeys sort les crocs : ça transpire la testostérone, les grosses guitares et ça bombe le torse. Les lionceaux sont devenus rois de la jungle rock. www.facebook.com/ArcticMonkeys



Lindi Ortega Videoblog, July 7 Que faisait Lindi Ortega, craquante révélation country-pop, le 7 juillet ? Elle préparait le tournage de son prochain clip dans un bayou de Louisiane. La preuve en images, façon docu animalier. www.youtube.com



Max Tannone Ghostfunk On a toujours senti le flow de Ghostface Killah (Wu-Tang) chargé d’émotions soul mais c’est sur un afrofunk millésimé que le génie masqué de Staten Island est le plus à son aise. Max Tannone invite les a capella de Ghostface sur des instrus de Fela, Oumou Sangaré ou Sonny Okosun : coup de maître en téléchargement libre. www.maxtannone.com



Crane Angels Easy Take Formation aux visages multiples, Crane Angels oscille entre les Beach Boys et les Bewitched Hands. Loin d’être seulement un groupe-chorale pour grands enfants, ils composent de véritables hymnes survitaminés à l’énergie communicative. www.lesinrockslab.com/crane-angels 74 les inrockuptibles 17.08.2011
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dès cette semaine



Deus 14/10 Le Havre, 19/10 Strasbourg, 20/10 Dijon, 21/10 Lyon, 22/10 ClermontFerrand, 24/10 Paris, Trianon, 25/10 Caen, 27/10 Bordeaux, 28/10 Vendôme, 29/10 Reims, 30/10 Lille Doctor Flake 12/10 Paris, Boule Noire EMA 7/11 Paris, Olympia Piers Faccini 25/10 Paris, Café de la Danse Festival Cabaret vert du 26 au 28/8 à CharlevilleMézières, avec Vitalic, The Bewitched Hands, Lilly Wood & The Prick, The Shoes, etc. Festival Les Inrocks BlackXS du 2 au 8/11 à Paris, Nantes, Lyon, Marseille et Toulouse, avec Friendly Fires, Dum Dum Girls, Florent Marchet, Alex Winston, Yuck, James Blake, Miles Kane, Timber Timbre, Saul Williams, EMA, Agnes Obel, La Femme, Cults, Morning Parade, Wu Lyf, Foster The People, etc. Festival Les Rockomotives du 22 au 31/10 à Vendôme avec John Cale, The Dø, Yann Tiersen, Diabologum, Deus, Chokebore, Mondkopf, etc. Festival Scopitone du 12 au 16/10 à Nantes, avec Agoria, Discodeine, Etienne de Crécy, Mondkopf, Housse De Racket,



The Shoes, SebastiAn, Yuksek, Is Tropical, Danger, etc. Flotation Toy Warning 10/9 Tourcoing, 1/10 Bruxelles, 22/10 Evreux, 23/10 Paris, Café de la Danse, 24/10 Bordeaux, 26/10 Toulouse, 27/10 Montpellier, 28/10 Hyères, 29/10 Saint-Gall Brigitte Fontaine 17/9 Marseille Fool’s Gold 5/11 Paris, Trianon Lulu Gainsbourg 2/11 ClermontFerrand, 8/11 Paris, Casino de Paris, 10/11 Bruxelles, 12/11 Saint-Lô Ganglians 1/10 Paris, Point Ephémère Greatest Hits + Leno Lovecraft 2/9 Paris, Flèche d’Or Handsome Furs 20/9 Paris, Point Ephémère Health 6/9 Paris, Point Ephémère Housse De Racket 20/10 Paris, Gaîté Lyrique Inrocks Lab Party septembre 14/9 Paris, Flèche d’Or, avec Miracles Fortress + 3 finalistes Inrocks Lab Bon Iver 29/10 Paris, Trianon Jazz à La Villette du 31/8 au 12/9 à Paris, avec Hindi Zahra, Mulatu Astatke, Yaron Herman, Aldo Romano, Kouyaté & Neerman, ESG, Maceo Parker, Tony Allen, etc. Jehro 10/10 Paris, Cigale Jay Jay Johanson 6/10 Nancy, 17/11 Lille, 18/11 Caen, 21/11 Paris, Trianon,



22/11 Lyon, 23/11 Toulouse, 25/11 Montpellier



5/10 Nancy, 6/10 Metz, 7/10 Tourcoing



Kaiser Chiefs 29/11 Olympia



Mondkopf 10/9 Tourcoing, 16/9 Bordeaux, 22/9 Lyon, 30/9 Bordeaux



Kasabian 22/11 Paris, Zénith The Kooks 18/10 Paris, Casino de Paris, 19/10 Bordeaux, 20/10 Toulouse, 24/10 Lyon L 5/10 Paris, Café de la Danse Florent Marchet 7/10 Franconville, 13/10 Illkirch, 2/11 Paris, Casino de Paris Miossec 9/9 Ouessant, du 20 au 23/9 Paris, Nouveau Casino, 28/9 Rennes, 29/9 Brest, 30/9 Laval, 1/10 Caen, 4/10 Annecy,



Mother Mother 8/10 Paris, Flèche d’Or Motörhead 23/10 Toulouse, 25/10 ClermontFerrand, 26/10 Nantes, 31/10 Lille, 21/11 Paris, Zénith Mulatu Astatke + The Cinematic Orchestra 1/9 Paris, Grande Halle de La Villette Nasser 20/8 Centrès, 27/8 Saint-Thélo Agnes Obel 15/9 Lille, 16/9 Rouen, 17/9 Laval,



19/9 Toulouse, 23/9 Bordeaux, 20/10 Limoges, 21/10 Poitiers, 22/10 La Rochesur-Yon, 24/10 Brest, 25/10 Vannes, 26/10 Angers, 28/10 Marseille, 29/10 Nice, 1/11 Lyon, 2/11 Paris, Casino de Paris, 3/11 Caen Oh Land 15/11 Paris, Maroquinerie Other Lives 1/9 Paris, Flèche d’Or Peter Philly 13/10 Paris, Point Ephémère, 14/10 Bruxelles Primal Scream 6/9 Paris, Cigale Rock en Seine du 26 au 28/8 à Saint-Cloud, avec The La’s, Interpol, Foo Fighters,



Arctic Monkeys, The Kills, Blonde Redhead, Herman Dune, Cage The Elephant, Anna Calvi, Miles Kane, The Vaccines, etc. Gaëtan Roussel 27/8 Metz, 31/8 Châlonsen-Champagne, 2/9 Dijon, 3/9 Lyon, 16/9 La Courneuve, 17/9 Saint-Nolff, 23/9 Rodez Santigold 6/9 Paris, Gaîté Lyrique Omar Souleyman 14/9 Paris, Point Ephémère, 16/9 Lyon The Specials 27/9 Paris, Olympia Staff Benda Bilili 11/10 Paris, Olympia



Stranded Horse 10/9 Bordeaux, 1/10 Bruxelles, 3/11 Pau, 4/11 Bayonne, 6/11 Toulouse, 7/11 Valence, 8/11 ClermontFerrand, 9/11 Allonnes, 10/11 Evreux, 17/11 Martigues, 24/11 Paris, Maroquinerie, 26/11 Bourgen-Bresse, 27/11 Dijon The Subways 11/10 Paris, Maroquinerie Selah Sue 27/8 CharlevilleMézières, 2/11 Paris, Olympia Timber Timbre 3/11 Paris, Cigale, 4/11 Strasbourg, 5/11 Lyon, 6/11 Marseille Toddla T 7/10 Paris, Nouveau Casino



en location



The Toxic Avenger 29/9 Paris, Cigale Viva Brother 4/11 Paris, Boule Noire The Wave Pictures 16/9 Paris, Café de la Danse Wild Beasts 28/10 Paris, Grande Halle de La Villette Steven Wilson 26/10 Paris, Bataclan Wu Lyf 2/11 Paris, Cigale Young Galaxy 28/10 Paris, Flèche d’Or Yuck 5/11 Paris, Boule Noire, 6/11 Montpellier, 9/11 Rennes, 10/11 Roubaix Zola Jesus 28/9 Paris, Point Ephémère



aftershow



Antoine Poursuibes/www.noise-culture.com



Apparat 8/10 Caen, 9/10 Tourcoing, 10/10 Cenon, 11/10 Angers, 12/10 Paris, Gaîté Lyrique Arthur H 27/10 Paris, 104, 9/11 Caen, 10/11 Brest, 16/11 Lyon, 17/11 Limoges, 19/11 Genève, 23/11 Nantes, 24/11 Bordeaux, 2/12 Strasbourg, 9/12 Villejuif, 15/12 Agen Band Of Skulls 18/10 Paris, Maroquinerie Baxter Dury 23/9 Paris, Point Ephémère Beirut 12/9 Paris, Olympia The Black Lips 28/9 Tourcoing, 30/9 Paris, Cigale, 1/10 Marseille Bonaparte 4/11 Paris, Point Ephémère Bonnie Prince Billy 3/11 Paris, Trianon Brigitte 31/10 Paris, Olympia John Cale 17/10 Paris, Maroquinerie Bill Callahan 26/11 Paris, Gaîté Lyrique Camille du 1er au 13/9 Paris, couvent des Récollets Clap Your Hands Say Yeah 12/9 Paris, Maroquinerie Cold Cave 5/9 Paris, Point Ephémère Concrete Knives 28/8 Saint-Cloud, 21/10 ClermontFerrand, 19/11 Villefranchesur-Saône, 25/11 Brest Death In Vegas 26/8 Saint-Cloud, 1/10 Marseille, 2/10 ClermontFerrand, 3/10 Lyon, 4/10 Caen, 31/10 Lille, 1/11 Paris, 3/11 Toulouse, 4/11 Montpellier, 5/11 Angoulême Dels 27/10 Paris, Nouveau Casino



nouvelles locations



Brigitte et JoeyStarr



BIG Festival Du 20 au 23 juillet à Biarritz Cette édition du BIG a commencé par une cabale contre l’Atabal : quelques nobliaux de la nuit basque ont vu d’un sale œil la transformation de la salle de concert en club survolté jusqu’à l’aube. Après un triomphe de l’écurie Ed Banger, ils tentèrent donc de faire monter, en vain, leurs appuis politiques contre ce qu’ils décrivent comme un passe-droit honteux. Pas étonnant : depuis ses débuts, quelques Biarrots à forte voix ont eu tendance à dénigrer le BIG comme un festival colon, importé de Paris et inadapté aux us basques. Des sornettes de sourdingues, quand on assiste au triomphe des Irlandais Two Door Cinema Club, de l’Espagnole Amaral, du Belge Stromae ou des Parisiennes Brigitte, déguisées en Abba et rejointes par JoeyStarr, joyeux drille constant de ces quatre jours. Car cette année le public est venu en masse pour un festival dont l’exigence et l’éclectisme parfois dur à suivre pourraient dérouter dans cette région déjà largement quadrillée (Saint-Sébastien, Bilbao…). Mais le BIG a un avantage inouï : Biarritz. Et on ne connaît rien de plus délicieux qu’un après-midi sur un coussin XXXL à même la plage, entre dégustation de produits locaux et DJ-sets où Beach Boys et electro allemande cohabitent pacifiquement. JD Beauvallet 17.08.2011 les inrockuptibles 75
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jouir à tout prix Après Cendrillon, Eric Reinhardt envoûte à nouveau avec Le Système Victoria, roman ample et tragique qui mêle sexe, jeux de pouvoir et onirisme. Un anti-conte de fées ultracontemporain.



 R



endez-vous au Nemours, ce café de la place Colette dans lequel le narrateur de Cendrillon passait de longues heures oisives. Nous sommes donc en terrain familier lorsqu’on rencontre Eric Reinhardt. De même quand on ouvre Le Système Victoria : on retrouve dans ce roman les motifs récurrents de son univers littéraire – les escarpins Louboutin, les femmes rousses, l’automne… – et surtout la radiographie critique de la société capitaliste entamée dans ses précédents livres, Le Moral des ménages, Existence et Cendrillon. “J’avais envie de prolonger cette réflexion, explique l’écrivain attablé devant un soda glacé. Dans Cendrillon, j’avais montré, à travers le personnage d’un trader, de quelle manière le capitalisme financier peut



totalement dominer le réel. Avec Le Système Victoria, j’ai voulu donner à voir de quelle façon la pression du profit s’exerce concrètement sur le monde du travail, les sacrifices qu’elle impose aux salariés. C’est pour cela que j’ai choisi comme personnage une DRH, trait d’union entre le monde de la finance et celui du travail.” Ce personnage, c’est Victoria de Winter, une femme de pouvoir capable de tenir tête à quarante délégués syndicaux, de faire fermer une usine et, quelques heures après, de boire une coupe de champagne dans un palace avec son amant sans le moindre sentiment de culpabilité, le cœur léger, le corps jouissant. “Avec elle, il me semble avoir créé un type romanesque nouveau et très contemporain : l’homme ou la femme de pouvoir de la mondialisation, poursuit Eric Reinhardt. Ces nouveaux VIP qui travaillent
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en marge “l’insatiable besoin sexuel de Victoria est une métaphore de l’idéologie du profit” Eric Reinhardt dans des multinationales, assument d’importantes responsabilités, passent leur temps à aller d’un pays à un autre, enchaînent les conference calls, voyagent en première classe et descendent dans les meilleurs hôtels. Ils évoluent sur un territoire où les frontières ont disparu, toujours en décalage, superposant vie privée et vie professionnelle dans une forme de déréalisation. Cela convient très bien au travail qu’ils exercent, qui implique une vision très théorique, presque abstraite de l’entreprise. La distance qu’ils maintiennent par rapport à cette réalité et la vitesse à laquelle ils agissent et se déplacent leur permet de ne pas se laisser enfermer dans les situations conflictuelles qu’ils peuvent créer.” A l’inverse, David Kolski, le protagoniste masculin du roman, subit une pression écrasante. Ancien architecte, il est devenu directeur de travaux et se retrouve à la tête d’un chantier titanesque : la construction de la tour Uranus, la plus haute de La Défense. Marié à Sylvie, une femme psychologiquement fragile, et père de deux fillettes, David est un homme de gauche, issu d’un milieu prolétaire, idéaliste et rêveur. Lui et Victoria vivent sur deux planètes différentes. Ils se croisent par hasard dans une galerie marchande. David est subjugué, envoûté par cette femme au “rayonnement de reine”. Ils deviennent amants, se retrouvent régulièrement dans des hôtels luxueux pour faire l’amour. Une passion sexuelle et incandescente les unit, mais aussi un rapport de force et de domination dans lequel c’est elle qui mène le jeu. “L’ambiguïté sexuelle est l’une des thématiques du livre. Je voulais que le couple David/Victoria soit une espèce de mélange des genres. David a quelque chose de féminin dans son rapport au monde alors que Victoria se montre très masculine, notamment dans l’affirmation de son désir et de sa sexualité dévorante. Implicitement, et sans que cela constitue une grille de lecture exclusive, l’insatiable besoin sexuel de Victoria est une métaphore de l’idéologie du profit : elle cherche à assouvir ses pulsions coûte que coûte, quels que soient les dégâts que cela peut engendrer, il n’y a aucune limite à sa soif de sensations fortes. A la fin, elle implose, tout comme le système libéral a failli, à cause de son désir de profit démesuré, imploser au moment de la crise des subprimes.” Oui, Victoria implose. Elle meurt, et sa fin est annoncée dès les premières pages, ce qui confère au roman une ampleur tragique. Les personnages acquièrent un statut quasi mythologique. Victoria a l’aura d’une divinité moderne, femme multiple au don d’ubiquité (à Londres, à Paris



ou au Cap dans la même journée). Telle Circé, elle ensorcelle David, héros au sens antique, saisi par l’hybris quand il conquiert cette femme trop grande pour lui et qu’il défie le temps pour ériger la tour Uranus. “J’avais envie, pour ce livre, d’une tension dramatique qui s’approche de celle de l’opéra ou des tragédies antiques, confirme Eric Reinhardt. J’écoutais d’ailleurs beaucoup d’opéra au moment de l’écriture. Je me suis aussi remémoré cette phrase de Jean Vilar, qui désirait recréer la nuit avignonnaise sous la colline de Chaillot : moi aussi, j’ai voulu créer une forme de nuit.” Tout le roman baigne dans une ambiance nocturne, dense et fantasmatique, un onirisme presque lynchien, comme dans cette scène somnambulique où David poursuit une inconnue dans les rues de Paris. “J’ai énormément pensé à Pelléas et Mélisande en écrivant, à ce genre d’atmosphère un peu lugubre et terrifiante.” La construction même du livre participe de cette impression de flottement et d’inquiétante étrangeté, qui contraste avec les thèmes ultraréalistes abordés par Reinhardt. Les pages s’enchaînent par associations d’idées, d’images, comme dans un rêve ou un souvenir. Les événements se diffractent sur plusieurs chapitres, éclats épars qui s’assemblent au fur et à mesure pour composer cet anti-conte de fées sombre et profondément troublant. Elisabeth Philippe photo Marion Poussier Le Système Victoria (Stock), 528 pages, 22,50 €



en immersion Pour Cendrillon, Eric Reinhardt avait rencontré des traders. Cette fois, il a interrogé des DRH pour dépeindre le milieu de Victoria, mais aussi des architectes pour façonner le personnage de David : “Cela faisait des années que je voulais situer un livre dans le milieu de l’architecture. J’ai eu la chance de me retrouver sur le chantier d’une tour et j’ai été fasciné par la matérialité très forte de ce milieu, sa rudesse, sa brutalité. C’est là que je me suis dit que mon narrateur travaillerait sur un chantier et serait confronté à une pression intolérable. Sur le chantier, cet état d’urgence, d’incandescence, m’a bouleversé.”



le réel, ce rival La rentrée littéraire parviendrat-elle à concurrencer les feuilletons de l’actualité ? Diallo et DSK, la tuerie en Norvège, l’extrême droite, les séismes ﬁnanciers et la dette US, la famine en Somalie, les émeutes à Londres, sans parler des “affaires” à la française : Woerth, Lagarde, Sarkozy… Cet été, qu’on soit à Rome, Capri, New York, Paris ou Bourg-la-Reine, impossible de ne pas être accro à l’actu, de ne pas se précipiter chaque matin au kiosque du coin pour dévorer la presse. Le réel s’est tellement emballé, jusqu’à se déréaliser, ﬁction “vraie” concurrençant toute autre ﬁction. Alors, le vacancier qui rentre chez lui cette semaine aura-t-il l’envie, voire le temps, de lire les romans de la rentrée ? Les 654 romans qui débarquent entre aujourd’hui et début septembre en librairie parviendront-ils à lutter avec les romans de l’été, ceux qu’on a lus fébrilement en feuilletons dans la presse ? On l’espère de tout cœur, même si l’on n’a qu’une crainte concernant cette rentrée : que ce ne soient que les valeurs sûres (Jonathan Franzen, Emmanuel Carrère, entre autres…) ou les baltringues médiatisés de service (on y reviendra…) qui s’avèrent de taille à concurrencer l’actualité. Car on doit bien avouer une déception : très peu de premiers romans tiennent la route cette année, hormis l’intéressant Brut de Dalibor Frioux (lire page suivante), qui anticipait l’actu ﬁnancière et norvégienne. Que pourront, face à ce qui se joue aujourd’hui, des premiers romans qui se croient actuels parce qu’ils parlent de bloggeurs ou de la guerre, ou littéraires parce qu’ils enchaînent les phrases de salon ? Pâles ersatz d’une Virginie Despentes, d’un Tristan Garcia ou d’un Jonathan Littell. Au ﬁnal, la question qui revient chaque rentrée se pose cette année avec une acuité d’autant plus cruelle : les éditeurs publieraient-ils trop ?
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Norvège extrême Dalibor Frioux imagine un monde gouverné par des ultranantis après une pénurie de pétrole : un premier roman scotchant de maîtrise et d’ampleur. e n’est pas la nécessité mais sur un “Black February” et une série son contraire, le luxe, qui pose d’attentats terroristes visant, à la matière vivante et à l’homme entre autres, des terminaux pétroliers. leurs problèmes fondamentaux.” Monde choqué, CNN en panique, L’exergue, lapidaire, signé Georges dirigeants de tous bords sur leur trente Bataille, synthétise l’idéologie infusée et un, le tout sous le regard pantois d’une dans Brut, sans se mouiller parfaitement : top-modèle à la blondeur des blés vissée ici, nulle trace de SF, de fiction poussée dans sa chambre d’hôtel milanaise. dans la grosse machine à accélérer C’est là que tout commence. Car loin le temps, pas de catastrophe pétrolière de donner dans le postapocalyptique, imminente, de chaos économique dompté Brut s’intéresse plutôt aux retombées et profond – toutes ces pentes que positives du choc. Des années plus tard, ce premier roman au long cours dévale la Norvège, premier producteur de pétrole admirablement, gagnant ainsi ses galons (à la faveur d’une découverte miraculeuse d’or de roman d’anticipation sociale. de gisements), règne sur une planète Dans Brut, le monde tel qu’on le pratique en dèche. Son créneau : un capitalisme aujourd’hui a pris fin au début du troisième à visage humain, piloté par un fonds millénaire. Comme il existe déjà un “mardi pétrolier philanthropique qui se préoccupe noir”, ou un Bloody Sunday, le livre s’ouvre de“l’impératif éthique”, des retraites,



C  



des microcrédits en Afrique, tout en s’octroyant la part des dieux. En s’inspirant, en partie, du modèle scandinave, Frioux (né en 1970) teste en l’extrapolant un système aujourd’hui en vogue, descendu tout droit des théories d’Adam Smith : faire du fric et le bien en un clic. Sous la prose charnue et ultradocumentée de Frioux, les questions qui affleurent sont en vérité simples : peut-on vouloir lutter contre la misère tout en voyageant en première ? Prôner humanisme et éthique morale quand on s’applique par ailleurs à péter dans la soie ? Etre généreux selon une logique de riches ? Confrontés à ce casse-tête philosophique, les personnages très VIP du livre n’en sont pas moins les acteurs d’une comédie politique grinçante, où le vice-président du fonds, “caricature du technocrate cosmopolite” se voyant bien figurer au comité du prix Nobel, Sigrid, une stagiaire, et Henryk Larsen, jeune philosophe trop tendre pour le monde des affaires, se livrent à une savoureuse pantomime du pouvoir. Frioux invalide un système, via une technique du désastre (guérilla tchadienne contre “le projet d’agriculture pharaonique des Nordiques” au Niger, éclatement d’un scandale sur la toxicité des eaux liée au forage, montée du populisme xénophobe), puisant dans toutes les hantises de l’époque. La critique des années 2000 se fait habile, en creux, pointant rétrospectivement une force d’inertie, une opinion écolo-tiédasse, “l’ombre d’un passé orgiaque sur le présent frugal”. Brut est bien l’opus d’un moraliste affûté ayant élu domicile dans le futur, mais heureux également dans la satire, voire le soap. De loin le premier roman le plus ample et inventif de cette rentrée. Emily Barnett photo Marion Poussier Brut (Seuil), 504 pages, 21 €



4 questions à Dalibor Frioux Comment avez-vous réagi à la nouvelle de la tuerie en No rvège ? Il aurait presque mieux valu que cette attaque épouvantable vienne de terroristes étrangers comme pour le 11 Septembre. Découvrir un ennemi dans son sein est un abîme. C’est un rude coup pour la pureté norvégienne, il y a désormais deux puretés concurrentes : l’ethnique, défendue par le tueur, et l’éthique, défendue par la classe politique



norvégienne, qui se veut ouverte et accueillante. Pourquoi avoir placé ce pays au centre de Brut ? La Norvège est un paradoxe : d’après les critères mêmes de la communauté internationale, elle représente l’aboutissement des idéaux humanistes occidentaux, conjuguant bonheur et vertu à l’échelle d’une société tout entière. Dans le même temps, la richesse pétrolière la pousse à trouver de nobles exutoires, pour ne pas céder



à la tentation de la dépense et du gaspillage. J’ai choisi la Norvège parce qu’elle pose cette question : avons-nous raison d’attendre le bonheur de la société, aussi riche, juste et puissante soit-elle ? Avez-vous observé une exacerbation de la xénophobie dans ce pays et en Europe ? Oui, les mouvements populistes gagnent du terrain en Norvège, en Finlande, en Suède. Comme je le raconte dans le roman, il y a régulièrement en Norvège des



attaques contre les centres d’hébergement de demandeurs d’asile. Le Parti du progrès, dont le tueur a été membre, n’est pas loin des 25 %. Vous décrivez des phénomènes proches dans votre roman. Pour vous, l’écriture a-t-elle à voir avec une forme de prescience ? Prescience serait exagéré. Il y a des coïncidences troublantes. Comme la littérature a vocation à creuser large et profond, elle peut tomber inopinément sur des germes d’avenir.
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fuck off ! Une romancière à succès lance un cri d’amour à sa girlfriend, sous la forme d’une lettre testamentaire. Céline Minard signe un nouveau roman médiévo-punk étourdissant.



 P



our parler d’elle, de ses livres, il faudrait faire appel à quelque métaphore guerrière. C’est le titre de son avant-dernier opus (Bastard Battle) qui nous avait mis la puce à l’oreille. Mais une fois cela posé, encore faudrait-il savoir de quelle guerre il s’agit, et dans quel



à lire aussi… Conjointement à la parution de So Long, Luise, l’auteur sort un livre à quatre mains, réalisé avec l’artiste plasticienne Scomparo. “Une tentative d’hallucination texto-picturale” qui “pourrait bien être un objet fictif échappé du roman”. Inspiré de la légende de la chasse-galerie, une célébration païenne du Moyen Age louant les esprits, Les Ales fait parler les monstres, les fées et les sorciers par un entrelacement gracieux d’écritures littéraire et picturale. Cette fois à la manière d’un savant exercice de style. Les Ales de Céline Minard et Scomparo (Cambourakis), 96 pages, 16 €



royaume. Si Céline Minard a un temps braconné aux confins du roman, traquant des espèces en voie de disparition – le portrait de vamp post-Renaissance dans Olimpia (2010), la chanson de geste dans Bastard Battle (2009), la SF old school dans Le Dernier Monde (2007) –, ce nouveau livre a des airs de retour au bercail, assiégeant par tous les bords l’édifice romanesque classique. A ce détail près : So Long, Luise ne relate pas une guerre, mais un amour, livré donc à la castagne des cœurs plutôt, aux peaux blessées à force de glisser ensemble dans une étreinte parfois duelle. D’abord, les mots s’enfilent comme une déclaration fleurie, désirante, à celle qui barbouille génialement de grandes toiles, tantôt “gamine solaire”, tantôt “bête acculée”, flambeuse



hors pair raffolant de “manteau de cuir d’autruche et magnum de Ruinart”. Quand Luise n’est pas au centre, elle glisse à la périphérie de ce qui s’offre en réalité, dès le départ, comme un testament. Sa rédactrice est une romancière à succès désormais recluse dans un hôtel, n’aspirant plus qu’à l’énumération des insectes et des plantes, tel un vieux Jean-Jacques Rousseau herboriste en fin de vie. Mais attentive, plus que tout, aux bruits du souvenir, matière vivante plutôt que morte. Au fil de la mémoire, “un road-movie de miel”, c’est-à-dire “60 kilomètres de drague profonde”, des retraites en Amérique, des fêtes parisiennes dans les bras de trans au nez refait. Et surtout, cet autoportrait déformé d’un écrivain par lui-même, projection



sublimée et infidèle, que Minard pétrit de manière ludique en bon poncif de la littérature. Et là, ça y va : car la romancière en question est une “fucking Frenchie” jadis snobée par les éditeurs français (Calamar&Cie, B.A.L et Machette !), traduite en anglais par un futur strip-teaseur travesti, best-selleuse outre-Atlantique, deux fois lauréate du Booker Prize, puis rachetée au prix fort en France pour être retraduite à l’envers ! La guerre est déclarée, gentille, au petit microcosme littéraire et à ses journalistes, “godelureaux qui parfois ne manquent pas de charme”. C’est bien beau de se moquer, mieux encore de le faire avec panache, style fausse bagarre dont l’enjeu se situe de toute façon ailleurs, à même la langue. Couper des têtes, scalper, vider, étriper puis farcir les mots, voilà ce que Minard sait faire, au plus haut degré de l’érudition bourrine, coquine, précieuse, dans un style hautement chevaleresque (sport de mâle pratiqué ici au moins de manière symbolique par l’auteur). Aussi ne pas s’étonner, sous l’abondance de latineries, jurons punk et autres fuck médiévaux : Minard n’attend que ça, manier les glissements sémantiques sans jamais baisser les armes. Exemple : faire basculer les deux girls à mi-livre de leur petit nid douillet au conte merveilleux, où il n’est pas interdit de tailler le bout de gras avec les elfes du coin. E. B. photo Marion Poussier So Long, Luise (Denoël), 250 pages, 17 € 17.08.2011 les inrockuptibles 79
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à venir



Henryk Ross/Vu Distribution



Philip Roth Le Rabaissement (Gallimard)



l’histoire sans fin Comment écrire aujourd’hui autour de la Shoah ? En cette rentrée, de nombreux livres s’emparent de cette page d’histoire. Quand la littérature accomplit le devoir de mémoire. e souvenir de la Shoah ne cesse ou l’indifférence. Alors que les voix de hanter la littérature, et la des derniers témoins directs s’éteignent, rentrée 2011 charrie dans son sillage elle est peut-être même la seule un nombre impressionnant de textes à pouvoir prendre le relais et transmettre qui lui sont consacrés. Parmi eux, L’Histoire leur histoire. Le roman de Gilles Rozier, de l’Histoire (Flammarion), premier roman D’un pays sans amour (Grasset), de l’Américaine Ida Hattemer-Higgins, où le montre admirablement. Avec ce livre, il est question d’amnésie, d’hallucinations l’auteur fait revivre un monde disparu, et de fantômes de nazis, métaphorise le Yiddishland, “cité céleste qui n’existe parfaitement l’éternel retour dans le champ plus que sur les étagères de ma bibliothèque littéraire de ce passé obsédant, lancinant et dans ma mémoire”, comme le décrit comme une douleur que rien n’endort. la vieille Sulamita, gardienne de ce Le titre même du livre souligne le caractère royaume englouti. matriciel de cette période d’où s’écoule Soixante-dix ans après, la nécessité un flot continu de mots et de récits. de dire s’impose toujours, intacte. Et c’est Mais aujourd’hui, qu’est-ce qu’un roman sans doute Dominique Sigaud qui l’exprime abordant cette page d’histoire peut dire et l’explique le mieux dans son troublant de plus que les témoignages de Primo Levi Franz Stangl et moi (Stock). A partir ou les livres de Raul Hilberg ? Par exemple, de la figure de Franz Stangl, commandant Les Dépossédés (Robert Laffont), roman des camps de Sobibor et de Treblinka, du Suédois Steve Sem-Sandberg qui paraît incarnation de la banalité du mal, ces jours-ci et évoque le ghetto de Lódz, Dominique Sigaud déroule une réflexion ne semblera-t-il pas dérisoire à côté singulière sur les résonances de l’essai de Samuel D. Kassow, Qui écrira contemporaines de la Seconde Guerre notre histoire ? (Grasset, 28 septembre), mondiale, qu’elle rebaptise “werra”, dans lequel sont rassemblés les témoignages ancien mot francique qui permet de du groupe Oneg Shabbath, Juifs du désigner “à la fois le désordre de la guerre ghetto de Varsovie qui tinrent la chronique et le scandale de l’anéantissement, la de la disparition de la communauté dévoration et la lutte armée” : “Nous étions de langue yiddish ? tous désormais compromis. C’était peut-être Sur ce sujet, la fiction serait disqualifiée, l’héritage ; impossible désormais de nier voire déplacée. Le reproche revient davantage le dragon à mille têtes, ses valets, comme une antienne. Que l’on pense ses penseurs et ses généraux.” Impossible seulement aux polémiques suscitées par de nier le mal, la part inhumaine Les Bienveillantes de Jonathan Littell de l’humain. Dominique Sigaud l’a compris ou par Jan Karski de Yannick Haenel. à 12 ans, en découvrant les images Pourtant, la littérature est bien une autre des camps : “Une distorsion définitive façon d’accomplir le devoir de mémoire, affecta l’ancien récit du monde.” Tout reste de lutter mot à mot contre l’oubli donc à (ré)écrire. Elisabeth Philippe



 L



Prisonniers dans le ghetto de Lódz. Le photographe allemand Henryk Ross enterra ces clichés clandestins avant de les retrouver et de les révéler au monde des années plus tard.



Pas d’automne sans le Philip Roth de saison. Avec Le Rabaissement, Roth poursuit son exploration de toutes les facettes du vieillissement. Le livre commence quand un vieil acteur se rend compte qu’il a perdu sa magie et ne parvient plus à jouer, sombre dans une dépression suicidaire et se fait interner… Plus tard, reclus dans sa maison de campagne, il reçoit la visite de la fille (quadragénaire) d’un couple de ses amis et en tombe amoureux. La jeune femme est lesbienne mais tombera dans ses bras le temps de quelques mois de sexe torride et d’amour en apparence passionnel. Mais peut-on jamais changer ? La vie n’est-elle qu’un jeu de rôles, de dupes ? Sortie le 29 septembre



Laura Kasischke Les Revenants (Christian Bourgois) Une étudiante trouve la mort dans un accident de voiture, conduite par son petit ami. Depuis, la sororité (sorte de club d’étudiantes qui se rassemble autour de séances rituelles, de cultes bizarres…) à laquelle elle appartenait sur le campus semble harceler le pauvre garçon. Pendant ce temps, la morte serait apparue à certains, et ce à plusieurs reprises… D’autres personnages seront mêlés aux suites du drame, dont deux professeures qui vont chacune mener l’enquête sur une suite de mystères. Kasischke fait se succéder les séquences consacrées à la vie et aux mésaventures de chacun dans un polar gothique ensorcelant. Sortie le 17 septembre



Pascal Quignard Les Solidarités mystérieuses (Gallimard) Nouveau roman de Pascal Quignard, cinq ans après Villa Amalia. Une solidarité mystérieuse, pour l’auteur, c’est ce lien fort et complice, inexpliqué, qui unit deux personnes sans qu’il soit forcément question d’amour. Sortie le 6 octobre
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David De Thuin Interne numéro 2 auto-édité, 160 pages, 20 €



last exit Le thème de la vieillesse traité avec intelligence et délicatesse dans un roman graphique semi-autobiographique de Joyce Farmer.



 L



e sujet de Vers la sortie de Joyce Farmer, la vieillesse et la décrépitude due à l’âge, ne donne pas envie de se précipiter pour le lire. Pourtant, ce roman graphique inspiré par ses souvenirs et la mort de ses parents se révèle passionnant et particulièrement touchant. Laura, femme d’une cinquantaine d’années, doit s’occuper de plus en plus fréquemment de son père (Lars) et de sa belle-mère (Rachel) octogénaires. Courses, ménage, toilette, elle assure sans rechigner les tâches qu’ils ne peuvent plus assumer. Avec dynamisme, elle accepte leur déclin, fait face à l’infernal engrenage de la prise en charge médicale. Malgré leur glissement inévitable vers la dépendance, Lars et Rachel tentent quant à eux de conserver leur dignité et font bonne figure face aux problèmes quotidiens. Qui s’occupera du chat après leur mort ? Que faire de



une œuvre humaine et sincère, un hommage ému aux parents



la collection de poupées poussiéreuses ? Comment gérer leurs petites manies, leurs exigences, leur souffrance ? Sans faire preuve de sentimentalisme, sans enjoliver ni dramatiser, Joyce Farmer pose avec recul, affection et humour toutes ces questions. Avec force détails, dans un style proche de ceux de Robert Crumb et de Gary Dumm, elle dépeint aussi ce qu’elle découvre encore d’eux – leurs centres d’intérêt, les coins de leur passé restés obscurs –, rendant Vers la sortie réaliste et vivant, jamais triste. Figure de la bande dessinée underground féministe des années 70, Joyce Farmer demeure un auteur engagé et évoque subtilement en arrière-plan les carences du système de soins, la pauvreté des mères célibataires noires, l’avortement, les émeutes de South Central à Los Angeles en 1992. D’une grande richesse, Vers la sortie est une œuvre humaine et sincère, un hommage ému aux parents. Elle pousse chacun à réfléchir sur sa propre vieillesse : Joyce Farmer avait elle-même déjà 71 ans quand Vers la sortie est paru aux Etats-Unis.



Une chronique familiale chaleureuse et intimiste. David De Thuin aime la région ensoleillée où il habite. Il se plaît à contempler les nuages, les étoiles, prend le temps d’observer la nature, il aime la photographier, sensibiliser ses enfants à sa beauté. Dans la suite de sa BD-journal de bord Interne, dissimulant sa famille derrière des animaux anthropomorphes, il expose avec humour et poésie cette douce philosophie de la vie. Doté d’un joyeux sens de l’autodérision, fin observateur et pince-sansrire, il pose son regard affectueux et drôle sur ses enfants, sa femme, ses chats ou ses propres questionnements existentiels, sans jamais tomber dans le lieu commun, la complaisance ni la mièvrerie. Chaleureuse chronique familiale, Interne numéro 2 est aussi un état des lieux de son travail de fiction. Il y intègre habilement au fil des pages des croquis, des synopsis, des débuts d’histoires, voire même quelques courts récits délicieux qui donnent envie d’en lire prochainement beaucoup plus. A.-C. N.



Anne-Claire Norot Vers la sortie (Actes Sud), traduit de l’anglais (Etats-Unis) par Harry Morgan, 208 pages, 23,80 €
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Emanuel Gat



Gat le magnifique Eclaircie sur la cour d’Honneur des Invalides avec le chorégraphe Emanuel Gat qui illumine le festival Paris Quartier d’été.



première Une raclette création collective des Chiens de Navarre dirigée par Jean-Christophe Meurisse Une table, des chaises et huit acteurs qui décident de se donner rendez-vous sur scène pour manger une raclette. Ce qui se trame sous nos yeux, est-ce encore la réalité ou déjà du théâtre ? Les deux, réunis ou mixés dans un espace de jeu qui distribue à chacun, spectateurs compris, la même règle du jeu : l’intranquillité. Du 18 au 20 août au Festival d’Aurillac, tél. 04 71 43 43 70, www.aurillac.net



réservez La Mousson d’été Dix-septième édition de la Mousson d’été dédiée aux écritures contemporaines, avec un focus 2011 sur l’Amérique du Nord (Adam Rapp et Gregory S. Moss, Marie Clemens ou Catherine Léger). Auteurs français et européens sont également attendus, ainsi que la création Jeanne d’Arc de Nathalie Quintane, mise en scène par Thomas Blanchard, avec Julie Recoing. Du 23 au 29 août à l’abbaye des Prémontrés, Pont-à-Mousson, tél. 03 83 81 20 22, www.meec.org



 P



rivé de la jouissance des jardins du Palais-Royal réquisitionnés par la Comédie-Française qui y construit un théâtre provisoire en raison d’une campagne de travaux dans la salle Richelieu, le festival Paris Quartier d’été n’a rien perdu au change en s’installant dans la prestigieuse cour d’Honneur des Invalides. Le lieu s’avère idéal, si ce n’était les caprices d’une météo n’ayant jamais cessé de perturber le bon déroulement des spectacles. Ainsi en fut-il pour les représentations de Brilliant Corners, dernière création d’Emanuel Gat (chorégraphe d’origine israélienne officiant depuis 2007 à la Maison de la danse d’Istres, dans les Bouches-du-Rhône), qui dut attendre chaque soir une fenêtre de ciel clair pour danser entre deux ondées. Gloire d’ailleurs soit rendue aux dix danseurs et danseuses qui méritent d’autant plus d’être ovationnés qu’ils nous ont offert une prestation impeccable sous la menace de conditions climatiques pouvant à tout instant les interrompre pour cause de déluge inopiné. Etrangement, découvrir Brilliant Corners en plein air dans cette ambiance de défi lancé aux intempéries donne à la proposition un caractère de danse urbaine outrepassant très certainement le propos d’Emanuel Gat. Mais quel plaisir de suivre ainsi cette pièce à la manière d’une geste humaine aussi risquée qu’aventureuse. Et quel bonheur d’assister seconde après seconde à son développement à travers le fin tissage de ses codes et signes pour atteindre l’expression d’une perfection formelle purement éblouissante.



Cette précision dans la gestuelle dessine alors avec une incroyable vérité le caractère de chacun de ses interprètes tout en se revendiquant constitutive de la peinture d’un groupe. L’image palpitante d’une série de solitudes individuelles, de celles qu’on ne rencontre que dans les foules et qui, au détour d’un mouvement, donnent naissance à des solos passionnants ou se cristallisent en fragiles duos comme autant de petits miracles. Apparitions et disparitions sont au cœur des mystères de la chorégraphie d’Emanuel Gat. A la manière des instantanés photographiques, les corps s’animent dans de savants contre-jours à partir de l’image arrêtée du ballet. Moderne évocation de nos mœurs contemporaines et de nos translations hasardeuses, la danse d’Emanuel Gat subjugue par l’extrême délicatesse avec laquelle elle tire le portrait de chacun d’entre nous. Une justesse du trait qui s’accorde aussi bien avec les plages musicales composées par le chorégraphe qu’avec celles, sourdes, des longs silences dans lesquels il ose projeter sa danse. Evoquant par son titre le célèbre Brilliant Corners de Thelonious Monk (1957), Emanuel Gat dédicace sa création à l’incomparable liberté créative du pianiste pour nous livrer via ce moment d’exception une réflexion sur l’infime des constructions humaines au cœur d’un monde pris dans la tourmente. Brillantissime. Patrick Sourd Brilliant Corners chorégraphie Emanuel Gat, dans le cadre de Paris Quartier d’été, compte rendu, www.quartierdete.com
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Bussang ne saurait mentir Passation des pouvoirs au Théâtre du Peuple, où Pierre Guillois laisse la place au metteur en scène Vincent Goethals, qui fourmille de projets, promesses d’un avenir radieux pour ce lieu unique au monde. l’heure de la balade depuis 2005, l’acteur les atouts pour être une en forêt, de la réussite. Las, multipliant et metteur en scène Pierre baignade dans les facilités d’écriture à Guillois reste fidèle les lacs ou plus travers des gags éculés sur à sa politique d’un “théâtre prosaïquement à celle de la populaire moderne l’homosexualité féminine sieste, proposer du théâtre et masculine, Marion Aubert et inventif” en passant l’après-midi en plein mois finit par flirter avec un commande d’un texte taillé d’août aurait pu sembler mauvais goût qui provoque sur mesure pour la scène une gageure impossible de Bussang à la dramaturge le malaise en confondant partout ailleurs… humour populaire Marion Aubert. Avec A Bussang, dans les Vosges, Le Brame des biches, l’auteur et caricature populiste. voilà pourtant cent seize Dommage… de 33 ans revisite pour rire années qu’à l’initiative Tandis que Pierre Guillois la légende du Théâtre de son créateur, l’écrivain quitte les Vosges pour du Peuple en réunissant et poète Maurice Pottecher, l’histoire d’une jeune devenir artiste associé du la formule perpétue avec Quartz à Brest, on se réjouit ouvrière et d’un industriel vigueur l’utopie d’un théâtre du textile dans une grande de la nouvelle nomination populaire capable de faire pour trois ans du metteur fresque où apparaissent la salle comble. C’est les bras figure de Maurice Pottecher en scène Vincent Goethals, chargés de couvertures venu avec l’ambitieux projet et celle de son ami et de coussins destinés de proposer une thématique l’acteur de cinéma Pierre à améliorer l’ordinaire pour chaque saison. Ainsi, Richard-Willm, qui donna spartiate des bancs de la d’une saison française avec ses premières lettres salle qu’une foule se presse de noblesse à Bussang une adaptation de L’homme au rendez-vous du Théâtre qui rit de Victor Hugo à durant les années 50. du Peuple. Le lieu a l’allure une année belge consacrée Suivant la tradition, d’une grosse ferme, au dramaturge Fernand comédiens amateurs, mais assister à un spectacle figurants et enfants Crommelynck et un été dans cette bâtisse de bois, québécois avec le metteur de la vallée sont mis construite à flanc de coteau à contribution. Ils sont une en scène Denis Marleau et pouvant réunir sous montant Michel Tremblay, quarantaine sur le plateau sa voûte la bagatelle de plus aux côtés de Christophe le Théâtre du Peuple a de 800 spectateurs, est d’ores et déjà un très bel Caustier, Agathe L’Huillier, devenu au fil des ans un avenir devant lui. P. S. Jean-Benoît Souilh et pèlerinage culturel et laïque de l’irrésistible Jean-Paul Le Brame des biches que personne dans la région Muel, qui fait office de de Marion Aubert, ne saurait manquer. Monsieur Loyal et de chef mise en scène Pierre Guillois, Pour sa dernière saison de troupe. L’ultime fête jusqu’au 27 août au Théâtre à la tête de l’institution de théâtre de Pierre Guillois du Peuple de Bussang, www.theatredupeuple.com vosgienne qu’il dirige avait sur le papier tous



David Sibert
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spécial



été



anthropologie du fantasme Depuis ses débuts dans le cinéma expérimental, Camille Henrot explore la fascination pour l’exotisme, le culte de l’authenticité et “l’élasticité des traits culturels”.



vernissages lunaire Le festival de musique de La Chaise-Dieu, en partenariat avec le Frac Auvergne, accueille les photographies de Darren Almond. L’occasion de redécouvrir ses premières séries fantomatiques capturées à la faveur de la pleine lune. FullMoon jusqu’au 30 août au cloître de l’Abbatiale Saint-Robert, La Chaise-Dieu, www.chaise-dieu.com



solaire Par des jeux de miroirs et effets d’optique, l’artiste belge Ann Veronica Janssens redessine l’espace du château des Adhémar de Montélimar. Dans la poussière du soleil jusqu’au 9 octobre au Centre d’art contemporain des Adhémar, Montélimar



sanctuaire L’art dans les chapelles transforme depuis vingt ans les lieux de culte du Morbihan en lieux culturels. Dix-neuf communes ouvrent ainsi leurs chapelles à des œuvres de Franck Gérard, Cécile Bart, Christophe Cuzin, Susanna Fritscher et Philippe Mayaux. jusqu’au 18 septembre www.artchapelles.com



T 



u as dit un jour que tu aimais “les malentendus et la posture de l’ignorant”... Camille Henrot – Les savoirs se présentent comme des autorités, or ce qui domine ma pratique, c’est la curiosité. J’aime assez l’idée d’être toujours étranger à son propre domaine de spécialisation. C’est une liberté de l’artiste de n’être pas tenu d’avoir raison et il doit user de cette liberté de penser de manière déraisonnable. Cela dit, j’aimerais qu’il y ait plus de possibilité d’échanges entres les chercheurs et les artistes. C’est pourquoi je suis très heureuse du projet de “face-à-face” à l’auditorium du Louvre le 2 décembre pour lequel j’ai invité l’anthropologue Monique Jeudy-Ballini à échanger autour de mon film Coupé/Décalé, tourné dans l’archipel de Vanuatu. Peut-on suggérer que tu appartiens à cette catégorie d’artistes-anthropologues qui bâtissent des hypothèses et les valident (ou non) à la faveur d’enquêtes de terrain ? Je ne suis pas fascinée par la vérité de l’anthropologie mais au contraire par ses erreurs, la manière dont cette approche est sans cesse confrontée à la subjectivité. Comment rendre compte de ce qui est différent sans le déformer pour le rendre plus proche ou plus exotique ? L’altérité est-elle un fantasme, en voie de disparition ? Toutes ces questions deviennent plus pertinentes à mesure que la mondialisation progresse. Ce sont aussi des questions qui



concernent l’art car elles engagent la représentation, la question du point de vue, du récit et du contexte. Bien sûr, il n’est pas dit que les artistes, en copiant ces méthodes, ne tombent pas dans les mêmes problèmes que ceux auxquels sont confrontés les anthropologues : le culte de l’authenticité, la fascination ou le mépris pour l’exotisme, l’idéalisation de l’autre comme perspective critique… Mais ce risque est justement ce qui rend pour moi passionnante l’idée d’une rencontre entre l’anthropologie et le champ artistique. Peux-tu parler du travail d’herbier que tu réalises à partir d’espèces prélevées dans New York ? J’ai été frappée par le naturel de cet espace urbain dans lequel on circule à la boussole. Le long de la Cinquième Avenue et de Park Avenue, sur des kilomètres, il y a des bosquets fleuris… Au même moment, je suis tombée sur le catalogue de vente aux enchères des bijoux de la princesse Salimah Aga Khan. J’utilise les pages de textes, qui sont des descriptions très précises des bijoux avec leurs pierres, leur formes – souvent florales – et leurs estimations. Le style de ce texte qui se rapporte à des bijoux est comparable à celui de l’herbier, mais les prix surréalistes



“c’est une liberté de l’artiste de n’être pas tenu d’avoir raison”
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la parole aux artiarstistetess



Clémence de Limburg



Tout l’été, des e parlent de leur pratiqu et des enjeux de l’art d’aujourd’hui. Cette semaine : Camille Henrot



contrastent évidement avec la légèreté et la fragilité de fleurs aplaties sur la feuille. Existe-t-il un lien entre cette pratique de la collecte et le livre que tu devrais sortir à la rentrée ? Bien sûr. A l’origine de ce projet de livre, il y a mon obsession pour la collection d’objets. Le support d’origine est un livre acheté sur eBay qui porte sur la préhistoire algérienne. L’histoire même de ce livre en dit long sur la question de la circulation des objets. Il a été édité deux ans avant l’Indépendance, il montre des pierres et des objets collectés par des militaires et des prêtres. Il a ensuite été volé pendant Mai 68 à l’université de Jussieu… jusqu’à ce que je l’achète sur eBay. Dans ce livre en noir et blanc, que je vais en quelque sorte rééditer, j’insère des photographies couleur d’objets achetés sur eBay que j’associe avec des éléments de mon atelier : cendres, bouts de pellicule, dents de requin, piles usagées, photos de nus masculins et féminins. C’est une sorte de préhistoire de la technologie qui devient en fait une anthropologie des fantasmes où la relation entre la forme des outils et la sexualité est soulignée. Au Centre Pompidou, en mai dernier, tu as présenté un film autour du mythe de Frankenstein dont la bande-son était jouée en live. Pourquoi avoir choisi cette icône ? Je m’intéresse à la circulation des mythes mais surtout à leur destin de déchet mythologique. Comme King Kong, Frankenstein est une histoire qui a été



racontée trop souvent, déformée et détournée jusqu’à saturation. Lorsque Mary Shelley écrit Frankenstein, elle a 19 ans et elle voyage entre Genève et Chamonix avec le poète Shelley. Fille d’un réformateur social et d’une féministe, elle se voit comme une marginale qui ne trouve refuge que dans la lecture, comme le monstre. Le roman est à l’origine de nombre de films de série B basés sur la tension érotique de la femme livrée à un monstre, alors que dans ce roman écrit par une femme l’auteur s’identifie au monstre. J’ai passé mes étés d’enfance et d’adolescence à Chamonix. Je convoque dans ce film tout ce qui exprime le regret de l’état originel : les parois de la salle d’escalade qui reconstitue artificiellement la nature, les bas-reliefs baroques de Versailles, les expériences scientifiques, le maquillage d’effets spéciaux… Toujours à Beaubourg, tu présentes dans le cadre de l’expo Paris-Delhi-Bombay un film dont la bande-son a été réalisée par le DJ Joakim. Que cherchais-tu à traduire dans le montage très serré du film ?  J’ai imaginé Le Songe de Poliphile comme un film thérapeuthique : il guérit de la peur des serpents tout comme la petite portion de venin guérit de l’empoisonnement. Je cherchais à faire un film qui évoque la peur dans son aspect positif et jouissif. Il fallait que ce soit un film qui procure des sensations physiques et mentales intenses. L’option raisonnable aurait été de me focaliser sur quelque chose de particulier mais j’avais envie d’englober la complexité de mon sujet et de faire un objet-film dense, aussi concentré que le venin du serpent. Joakim a travaillé dans cette idée, un travail sur l’accélération du rythme cardiaque comme la musique du kathakali (danse du Kerala, au sud du pays – ndlr), en utilisant des sons que j’ai enregistrés en Inde. En France, les questions de générations ont récemment occupé le débat. Quel regard portes-tu sur cette question ? D’un côté, je trouve qu’il faudrait que les institutions prennent plus de risques dans leur choix de programmation, de l’autre j’aurais tendance à espérer que les programmations ne construisent pas trop d’étanchéité entre les générations. J’ai le sentiment que l’on retrouve dans cette façon d’opposer les générations une inclination du monde occidental en faveur de la rupture et du changement. Or il me semble que les artistes sont en train de sortir de cette lecture évolutionniste et historiciste du temps. Aujourd’hui, on conçoit de moins en moins l’histoire comme une vérité ou une construction mais plutôt comme un espace que l’on peut parcourir, analyser, feuilleter et dans lequel peut surgir le désordre. recueilli par Claire Moulène Paris-Delhi-Bombay jusqu’au 19/9 au Centre Pompidou, Paris Ier, www.centre-pompidou.fr 17.08.2011 les inrockuptibles 87
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Salle de rédaction de l’AFP (non datée)



profession : ex-reporter La révolution numérique a-t-elle sonné la fin des journalistes ? Alors que les rédactions ont perdu le tiers de leurs effectifs, Eric Scherer, analyste des médias, prône un journalisme “augmenté”, qui seul permettra de sauver les petits soldats de la presse.



 A



près la fin de la télévision prédite par Jean-Louis Missika et la fin des journaux annoncée par Bernard Poulet, voici logiquement venue la fin des journalistes. Dans un essai percutant et extralucide, A-t-on encore besoin des journalistes ? Manifeste pour un journalisme augmenté, Eric Scherer pose un diagnostic éclairant sur la profession journalistique, confrontée à la plus grande révolution de son histoire. Aujourd’hui directeur de la prospective et de la stratégie numérique du groupe France Télévisions,



l’auteur analyse les effets présents et à venir de la révolution de l’information sur les pratiques des journalistes. Pour lui, la crise à laquelle les journalistes sont confrontés depuis moins de dix ans est “un changement d’époque aussi monumental que l’arrivée du télégraphe au XIXe siècle”, une sorte de séisme poussé par trois forces : la numérisation, la mobilité et la personnalisation de l’information. Les rédactions des pays riches, rappellet-il, ont perdu des dizaines de milliers de journalistes, et en moyenne entre
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au poste “les journalistes doivent devenir les filtres indispensables du nouvel âge d’or de l’information dominé par une nouvelle abondance” Eric Scherer le quart et le tiers de leurs effectifs depuis l’an 2000, “affaiblissant un peu plus les capacités des médias traditionnels à remplir leur mission d’information et d’investigation”. En réalité, le cœur de la révolution de l’information ne remonte pas au milieu des années 90 avec la naissance d’internet ; il se cristallise surtout dans les années 2003 et 2004, “quand l’ensemble des agents économiques, politiques, sociaux, culturels et le grand public ont réalisé que les barrières à la création et à la distribution de contenus avaient bel et bien disparu”. Depuis moins de dix ans, la révolution de l’information en marche, c’est d’abord la démocratisation de l’écriture publique : le journaliste n’est plus le seul historien du présent, chacun est devenu un média. La désintermédiation a eu raison du pouvoir souverain des professionnels. D’autant plus que le public consomme l’information autrement, tout le temps, n’importe où, grâce à de multiples sources. Internet sur soi (et pas que chez soi) rend l’information ubiquitaire grâce aux smartphones et aux tablettes. “L’abondance remplace la rareté.” L’adversaire de la presse, ce n’est pas internet en soi, estime Scherer, “mais le temps non disponible, la fragmentation des contenus et la prolifération des choix et des sollicitations”. La génération des “digital natives” (les natifs numériques) préfère ainsi accorder sa confiance aux recommandations des amis et des réseaux sociaux. Pour la première fois dans l’histoire des médias, les jeunes adultes ne répliquent plus les usages des anciens (lire un quotidien papier, par exemple). Face à ce séisme, que peut devenir le journalisme ? Déstabilisés, les journalistes auront-ils encore un rôle dans un avenir proche ? “Probablement pas s’ils choisissent le statu quo. A peu près certainement s’ils réinventent leurs métiers, en devenant les filtres indispensables et pertinents du nouvel âge d’or de l’information dominé par une nouvelle abondance”, avance Eric Scherer. Tout l’enjeu de sa réflexion sur la possible disparition d’un métier se concentre sur ce motif de la “réinvention” obligatoire. “L’innovation est la seule assurance-vie” du journalisme. Cette innovation se déploie timidement depuis quelques années déjà : désormais, les journaux font de la vidéo, les télés écrivent des articles sur le web, les radios publient des photos sur leurs sites. Chacun piétine les plates-bandes des autres. L’ère du média global a imposé sa loi d’airain.



Mais en dépit de ces évolutions concrètes dans les usages et les manières de faire du journalisme, le malaise persiste dans la profession. “Coincés entre bouleversements technologiques, nouveaux usages et dépression économique”, les journalistes “au magistère déclinant” s’imaginent pour beaucoup en sursis. “Le clergé médiatique est choqué par la fragilité de son autorité et de son influence, par la dissolution de sa légitimité dans le grand vacarme numérique”, note Scherer. Or ce qui pourrait sauver les journalistes, ce pourrait être le journalisme lui-même. Mais un nouveau journalisme, un journalisme “augmenté”, “enrichi de toutes les nouvelles extraordinaires possibilités offertes par cette révolution de l’information numérique”. Seul ce que Scherer appelle un “journalisme de valeur ajoutée, plus démocratique et moins en surplomb” peut offrir la solution à “l’infobésité qui nous submerge quotidiennement”. Ce nouveau journalisme – interactif, “24/7”, multiplate-forme, désagrégé et convergent – doit s’appuyer sur les qualités propres au métier. Le pouvoir des journalistes sera moins dans la production d’information que “dans une mission indispensable de filtre du tsunami informationnel mondial”. Trier, choisir, vérifier, authentifier, agréger, lier les événements entre eux, analyser les idées, leur donner du sens : le travail de filtrage et d’éclaircissement de l’actualité reste un domaine de compétence, qui certes se partage et s’échange largement, mais qui génère aussi un ensemble de règles et de pratiques professionnelles propres. La survie des journalistes dépend de la réinvention du journalisme en une nouvelle fonction de filtre. Ce qui fait dire à Eric Scherer que la période actuelle, en apparence cataclysmique, constitue en réalité “une période enthousiasmante pour des journalistes professionnels et responsables, subversifs et numériques !”. Jean-Marie Durand A-t-on encore besoin des journalistes ? – Manifeste pour un journalisme augmenté d’Eric Scherer (PUF), 208 pages, 19 €



presse de chagrin Pour les quotidiens, une rentrée sous le signe de l’incertitude. Le Parisien, Libération, La Tribune, Le Monde, France Soir, Les Echos, L’Humanité… : il n’existe pas un seul titre de la presse quotidienne qui n’appréhende avec crainte la rentrée. Confrontés à l’érosion des ventes au numéro, à la baisse des aides publiques aux journaux à faibles ressources publicitaires, au vieillissement du lectorat, à la concurrence de la presse gratuite et plus globalement à la révolution numérique de l’information (lire ci-contre), tous les quotidiens ont le dos au mur. En dépit des enjeux propres à chaque titre, les rédactions partagent un même horizon plombé. Ce qui se dessine à vue d’œil ressemble à leur inévitable rétrécissement, comme une peau de chagrin, voire à leur possible disparition. Le spectre anxiogène de “la ﬁn des journaux” pourrait se concrétiser très vite en France, comme le subit déjà le marché de la presse américaine. Les annonces de suppressions de postes, au début de l’été, à La Tribune et au Parisien (50 sur un effectif total de 600), traduisent le climat général dans lequel les journaux tremblent, comme s’ils étaient en sursis. Les ambigus “plans de développement” (en réalité des plans sociaux), censés redéployer les journaux, butent sur un paradoxe : faire un meilleur journal avec moins de journalistes. Même les services édition sont touchés, comme à La Tribune : les rédacteurs devront tout seuls mettre en forme leurs articles. Subissant les effets d’un régime sec, les rédactions des quotidiens, remontées et inquiètes, sont prêtes à défendre leurs conditions de travail. La reconnaissance du principe de réalité – la marginalisation du papier dans le monde de l’information – ne vaut pas renoncement à la qualité du travail collectif. L’avenir de l’information se joue au cœur de cette tension entre obligations et aspirations.
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Tibo & Anouchka/Lincoln TV/Canal+



la nuit tombe sur Pigalle L’une des plus grandes réussites de Canal+ a été interrompue par la chaîne en plein développement de la saison 2, suscitant la colère de ses créateurs, Hervé Hadmar et Marc Herpoux.



 L



a nouvelle est tombée au cœur de l’été, juste avant le 14 juillet, par le biais d’un statut sur la page Facebook du réalisateur et scénariste Hervé Hadmar : “Pigalle annulée. Pour faire simple : notre écriture était-elle encore compatible avec la ligne éditoriale de la chaîne ? (…)” Confirmée illico par Canal+, la fin de la série française récente la plus appréciée par la critique a produit son petit effet, en premier lieu pour des raisons de timing et d’apparente logique. Diffusée fin 2009 dans la foulée de Braquo, la première salve d’épisodes de Pigalle, la nuit avait attiré un public large sur



“à Canal+, ils ont un regard marchand, ils ne respectent pas les auteurs” Marc Herpoux



la chaîne cryptée – autour d’un million de téléspectateurs chaque semaine, soit 16 % des abonnés –, ce qui en faisait un succès objectif. La deuxième saison s’apprêtait à être tournée cet automne après deux années de préparation, entrecoupées par le tournage d’une minisérie pour France 2, Signature. Avec quatre scripts complets achevés et le reste déjà imaginé, l’affaire était engagée. Hadmar et Herpoux avaient revu leur copie après le refus par Canal+ d’une première proposition narrative. La chaîne a annoncé sa décision aux auteurs juste avant le début de la préparation du tournage. Ceux-ci ont alors réagi vivement, notamment lors d’un entretien publié par le webzine spécialisé Le Village, Hervé Hadmar expliquant : “Arrêter la série, c’est leur choix, et ils en ont le droit. Mais ce que



je leur reproche, c’est la manière. Au bout d’un an et demi de développement, entendre dire : ‘On ne sent pas de nécessité impérieuse de faire une saison 2, et ce qu’on lit nous prouve qu’on a fait le tour de cette histoire’, c’est incroyable.” Son compère Marc Herpoux a pris moins de gants : “Canal, c’est tout sauf HBO. Ils ont un regard marchand (…), ils ne respectent pas les auteurs.” De son côté, la chaîne a répondu par le biais de Fabrice de La Patellière, son directeur de la fiction, interrogé par télérama.fr : “Les propositions des auteurs ne nous ont pas convaincus. Le charme était toujours là, le talent de l’écriture aussi, mais nous avons senti que cette saison 2 ne serait, au mieux, qu’une redite de la première…” L’arrêt de Pigalle, la nuit fait figure de signal dans le paysage de la série française. Canal+ a envoyé un message concernant



le genre de séries dramatiques qu’elle souhaite privilégier. Borgia, fresque historique signée Tom Fontana (Oz) va faire son apparition en octobre tandis que Versailles (sur la cour de Louis XIV) est actuellement en développement avec deux scénaristes de Mad Men aux manettes, André et Maria Jacquemetton. Soit deux séries de prestige exportables à l’étranger, aux budgets conséquents, assez éloignées de la fiction plus artisanale à la française symbolisée par Pigalle, la nuit. Atmosphérique et planante, cette dernière s’apparentait à un ovni. Canal+ va continuer Braquo, Engrenages, Mafiosa et Maison close, tout en relançant son secteur comédie (Platane, Kaboul Kitchen). Au fond, l’épisode Pigalle met un peu plus en lumière son importance. Contrairement aux Etats-Unis où une série d’auteur peut exister potentiellement sur quatre ou cinq chaînes différentes, les créateurs français n’ont que très peu de choix. Avec un service public en reconstruction, il ne reste guère qu’Arte comme alternative possible à la chaîne cryptée, avec des moyens bien moindres. Une certaine attente va désormais se fixer sur les nouvelles productions de la chaîne francoallemande, qui vient de changer de directeur de la fiction (Judith Louis a remplacé François Sauvagnargues) et mettra à l’antenne dans les mois à venir Ministères, huit épisodes sur la vie de jeunes prétendants à la prêtrise. Olivier Joyard
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Premières lignes



émissions du 17 au 23 août



QI – Histoire d’une imposture Documentaire de Stéphane Bentura Samedi 20 août, 19 h, France 5



La mesure du quotient intellectuel, un critère absurde. Le simple bon sens devrait nous dire que l’intelligence n’est pas mesurable. Elle n’est même pas définissable. C’est une notion subjective. Ce documentaire rappelle, lors d’une enquête scientificohistorique tout à fait crédible, à quel point on a abusé des QI, qui n’étaient au départ que de simples outils comparatifs pour mesurer la maturité des enfants. Le hic, c’est qu’à force de rabâcher que l’intelligence était innée, on a utilisé le QI comme une arme quasiment eugéniste. Voir l’extrait d’une émission des années 70 où un scientifique proposait de stériliser les Noirs en prétendant qu’ils étaient intellectuellement inférieurs ! V. O.



chronique des années de cinéma Benda Bilili !



L  



Les aventures d’un groupe musical composé de SDF handicapés à Kinshasa. Une bande de bluesmen africains, parmi lesquels on distingue le disert doyen Ricky ou Roger, enfant des rues virtuose du satongé, instrument fait d’une boîte de conserve. Un parcours mouvementé mènera la bande des Benda Bilili jusqu’aux grands festivals européens. Grâce aux réalisateurs, le groupe a pu enregistrer un disque et quitter les trottoirs de Kinshasa. L’histoire émouvante d’une success story africaine, vécue de l’intérieur. On aurait juste aimé un peu de making-of dans le “in”. V. O.



Zolo Screen Rumer



Alger, nouvelle génération Série documentaire d’Aurélie Charon et Caroline Gillet. Samedi 20 août, 19 h 15, France Inter



Documentaire de Renaud Barret et Florent de La Tullaye. Mardi 23 août, 22 h 40, Canal+



INA



L’effervescence du monde arabe touche l’Algérie, dont le cinéma se relève de ses ruines. es derniers épisodes (7, 8 et 9) de la série radio d’Aurélie Charon et Caroline Gillet consacrée à l’état d’esprit de la jeunesse algérienne, au moment où le monde arabe est en proie à une formidable effervescence, sont consacrés au bredouillant renouveau cinématographique du pays. Dans l’épisode 8 (“Les années cinémathèque”), rencontre conviviale avec Boudjemaa Karèche, directeur de la Cinémathèque algérienne de 1978 à 2004 qui, réfugié depuis des années à La Madrague, petit port près d’Alger, évoque l’âge d’or de la culture maghrébine dans les années 70, mais aussi la période terrible de la guerre civile des années 90. Gardien du temple de la cinéphilie classique, “Boudj” évoque avec nostalgie sa passion pour des cinéastes ignorés par la jeunesse actuelle, comme Bresson, Godard – venu à Alger au moment où la capitale algérienne était un des centres névralgiques de toutes les dissidences politiques. A l’époque, le cinéma avait pignon sur rue. Les salles pullulaient en Algérie ; la cinémathèque d’Alger était pleine. Elle a officiellement rouvert en 2010, mais sans Boudj, qui ne veut plus rentrer à Alger. Les salles de cinéma ont quasiment disparu du pays où, contrairement au Maroc, la production peine à décoller. Mais il y a de belles tentatives, comme on le verra dans l’épisode 9 consacré à une comédie musicale, Essaha de Dahmane Ouzid, adaptation d’une série télé. Signe des temps : le dogmatisme et les diktats sont has-been en Algérie. On peut chanter et danser… Vincent Ostria



Mystères d’archives – 1971, les fastes du shah d’Iran à Persépolis Collection documentaire de Serge Viallet Samedi 20 août, 18 h, Arte



La célébration en grande pompe des 2 500 ans de l’Empire perse. Ce fut l’un des plus grands rassemblements politiques de l’histoire contemporaine : en octobre 1971, le shah d’Iran et l’impératrice Farah accueillent au pied du site antique de Persépolis toutes les têtes couronnées et chefs d’Etat du monde pour célébrer, en grande pompe, les 2 500 ans de l’Empire perse. Seuls les dirigeants du Golfe et de l’Irak sont absents. Rigoureusement, à l’image de tous les numéros de sa remarquable collection “Mystères d’archives”, Serge Viallet décortique la mécanique de la mise en scène télévisuelle de l’événement et révèle le sens politique d’une pure démonstration de propagande. JMD 17.08.2011 les inrockuptibles 91
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enquête



Twitter comedy club Sur Twitter, l’actualité déclenche une avalanche de vannes souvent hilarantes. Une mine dans laquelle les humoristes piochent. De l’humour en open source ?



C  



e n’est pas parce que David Douillet s’est occupé des pièces jaunes qu’il mérite qu’on lui offre un portefeuille” (@LandeYves). “Logiquement, si Eric Woerth n’est pas cru, il est cuit” (@Pierrederuelle). Vous êtes de ceux dont le premier geste au réveil est de remonter votre TL (“fil” twitter) ? Il y a alors de fortes chances pour que vous découvriez l’actu sous forme de vannes. Car si l’affaire DSK est venue consacrer Twitter comme un média d’info primordial, le réseau social est aussi, depuis longtemps, une source de pépites en matière d’humour : “Sur Twitter, les gens sont beaucoup plus drôles que sur Facebook, analyse Guy Birenbaum, chroniqueur à Europe 1 et bloggeur. Il y a une vraie émulation en temps réel : c’est à qui sortira la meilleure vanne en premier.” Une mine en somme. Ce qui n’a évidemment pas échappé à ceux dont c’est la profession : les humoristes… De fait, il est de plus en plus fréquent d’entendre un chroniqueur radio ou télé sortir une vanne qui circulait déjà sur Twitter la veille, “coïncidence” qui provoque généralement les moqueries des twittos. Sont ainsi régulièrement épinglés pour leurs “emprunts” : Sophia Aram, Nicolas Canteloup, Anne Roumanoff… Même si, bien sûr, la paternité d’une vanne est évidemment impossible à prouver et qu’aucun humoriste ne reconnaîtra jamais ses “sources”… Dans la communauté Twitter, pourtant, la pratique ne fait aucun doute. “Beaucoup



d’auteurs ont des comptes cachés et se servent sur Twitter, affirme Guy Birenbaum. Comme il y a beaucoup moins de gens que sur Facebook, ils pensent que ça ne va pas se voir !” Le point culminant du “pillage” ayant été atteint au moment du lapsus de Frédéric Lefebvre citant “Zadig & Voltaire”. Cela avait provoqué sur Twitter, dans la soirée même, une avalanche de parodies. “Le lendemain, tous les humoristes ont repris ce qui s’est dit, sans citer personne !”, raconte Guy Birenbaum. Il semble donc que Twitter soit devenu incontournable pour les humoristes, qu’ils piochent dedans ou, au contraire, essaient de s’en démarquer. D’autres s’en servent comme d’un test. Pascal Atenza, humoriste sur Rire et chansons : “Je poste mes vannes sur Twitter la veille pour voir comment les gens réagissent. Quand elles sont beaucoup retweetées, on se dit qu’elles tiennent la route…” Selon Pierre Deruelle, twitteur connu pour ses vannes politiques, des chasseurs de tête à la recherche de nouveaux talents s’intéresseraient de près au filon : “Une boîte qui écrit pour un humoriste d’Europe 1 a contacté des twittos pour leur proposer



des chasseurs de tête à la recherche de nouveaux talents s’intéresseraient de près au filon



d’écrire pour eux.” Rien d’étonnant à cela d’après lui : “Les twittos sont parfois plus fins que les humoristes, et surtout ils ont les infos avant, ce qui leur laisse plus de temps pour chercher des traits d’humour.” Une “reprise” ou simplement une conjonction d’idées est, bien sûr, toujours flatteuse pour les inspirateurs. “Une fois, j’ai tweeté ‘L’UMP fait sa rentrée des clashs’, relate Pierre Deruelle, et deux jours après Le Canard enchaîné a fait sa une là-dessus. Bon, dans leur cas, je pense que c’est une coïncidence car ils sont très forts et ils n’ont pas tellement besoin de regarder ailleurs. Mais quand même, ça fait plaisir.” Parfois, néanmoins, un léger doute subsiste… Nour-Eddine Zidane, journaliste à France Inter : “Un jour, après un match où Marseille avait perdu contre Evian, j’ai tweeté : ‘OM : buvez, éliminés’. Ça a été mot pour mot la une de L’Equipe du lendemain…” Des cas de figure sur lesquels, pour l’instant, règne un flou juridique, le droit sur la propriété intellectuelle ne s’appliquant pas aux tweets. Seule exception : le cas où le “plagieur” reconnaît son emprunt en avertissant l’auteur. Ce qui est arrivé à Karim Boukercha, dont un tweet a été repris par Free pour une de ses campagnes de pub. “J’avais tweeté ‘Je ne veux pas alimenter la théorie du complot, mais depuis la sortie de la Freebox Revolution, deux dictateurs sont tombés !’ Free m’a alors contacté pour m’avertir qu’ils allaient l’utiliser, et j’ai pu toucher une petite rémunération.” On imagine si les humoristes devaient passer à la caisse… Marjorie Philibert
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in situ moteur de recherche caritatif Un nouveau moteur de recherche “engagé” : Zutopi. Il reverse 50 % de ses revenus à WWF, GoodPlanet ou Babyloan pour des projets de “développement durable” (écoles au Mozambique, reforestation communautaire en Colombie, campagne contre “l’or illégal” en Guyane…). zutopi.com



à questions absurdes… Chaque administrateur de site internet peut savoir comment les internautes ont été guidés vers lui, et c’est parfois déroutant. Ce site répertorie les pires requêtes sur Google : “Comment être petit et gros ?”, “J’ai un bernard-l’ermite”, ”Quantité de porte-jarretelles vendue en France”… Un répertoire à la frontière du rire jaune. devenirunninjagratuitement.tumblr.com



in situ dans l’espace urbain Royal de Luxe dans la rue, Ex Nihilo dans le métro, les murs pris d’assaut par le street art : ce webdoc d’Arte explore l’espace urbain investi par les artistes. Un “film augmenté” où l’on peut cliquer sur les passants pour entendre ce qu’ils pensent, changer d’angle de vue ou alimenter une carte sur les œuvres éphémères d’Europe. insitu.arte.tv/fr/#/home



mal empaillés Parce que n’est pas taxidermiste qui veut, un internaute danois a créé une page Facebook pour répertorier les meilleurs cas d’animaux (très) mal empaillés : des centaines de photos allant de la souris Frankenstein à la vache boursouflée en passant par le bébé phoque momifié. Le rendez-vous du bon goût mondial au cimetière de la taxidermie. facebook.com/badlystuffedanimals



la revue du web Le Monde



Chicago Tribune



Fing



aux huit coins de l’Hexagone



les fondus de l’antidigital



les dérives des villes en réseau



Les reporters du Monde investissent huit villes de France pendant un an “pour mieux sentir battre son pouls” avant la présidentielle. Huit blogs racontent donc le quotidien des habitants de Mézères, petit village de Haute-Loire, de Sceaux, de La Courneuve, d’Avallon, de Dunkerque, de Sucy-en-Brie, de Montpellier et de SaintPierre-des-Corps, bastion communiste. Une manière de décentrer un peu son regard vers l’autre, si proche et si lointain, dans des villes un peu oubliées ou stigmatisées. bit.ly/ayUxGl



Dustin Drase aime les cassettes audio. C’est son truc. Avoir des MP3 par milliers ne l’intéresse pas. Il n’est pas le seul, ils sont là, les passionnés de vinyles ou de super-8 prônant la qualité du passé. Ed Marszweski, anti-blog, voue un culte aux fanzines et ne jure que par le papier. Adam Rolnik aime les vieux jeux vidéo, il est spécialiste des antiquités geek du genre. Ils se tiennent tous loin de l’abstrait, du virtuel. Pourquoi ? Pour eux, les objets physiques ont une histoire, contrairement aux possessions digitales. trib.in/prIfFT



Caméras de surveillance, reconnaissance faciale, publicités personnalisées… L’espace urbain s’automatise de plus en plus et s’adapte aux habitants. La ville est intelligente, elle apprend. Elle s’informe et informe les institutions. La ville réunit une population interconnectée grâce à des ordinateurs sophistiqués, des portables, des cartes magnétiques. Cela a des avantages et des inconvénients : chaque individu est traçable, la liberté est contrôlée, et toutes les dérives sont possibles. bit.ly/opNC5C 17.08.2011 les inrockuptibles 93
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Alex Chilton Tout l’été en avant-première, un groupe de rock vu par un dessinateur de BD. Cette semaine, Killoffer se souvient du songwriter américain mort en 2010.



Cette série d’été est extraite de Rock Strips – Come Back, ouvrage dirigé par Vincent Brunner, à paraître le 14 septembre aux éditions Flammarion 94 les inrockuptibles 17.08.2011
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livre The Pale King de David Foster Wallace Ce roman inachevé à la mort de l’auteur en 2008 se passe au sein du fisc américain. Des pages superbes sur l’ennui et l’obsession contemporaine du récit autobiographique.



Melancholia de Lars von Trier Prologue pompier et première partie entre deux eaux, mais une seconde mi-temps magnifique où l’Apocalypse survient en douceur.



Theophilus London Timez Are Weird These Days Après des mixtapes tapageuses et un ep renversant, London fait sauter les cloisons musicales.



Aveux non avenus de Claude Cahun Figure hors genre du monde de l’art, photographe reconnue, Claude Cahun était aussi écrivaine.



Unknown Pleasures de Joy Division Je me le repasse depuis mes 14 ans. Extraordinaire.



film Voyage en Italie de Roberto Rossellini L’histoire d’un couple en fin de course sur la côte napolitaine, traitée avec une clarté documentaire qui libère le film de tout pathos. recueilli par Claire Moulène



Super 8 de J. J. Abrams Un blockbuster numérique à alien doublé d’un film de zombies low cost à l’ancienne.



Mes meilleures amies de Paul Feig Un chapitre réussi dans le champ de bataille fluctuant de la comédie américaine.



The Murderer de Na Hong-jin Venu de Corée, un film noir pour armes blanches qui défouraille à tout-va et affole le spectateur.



Applause Where It All Began Lyrique jusqu’à l’exaltation, du rock qui fume, par une union sacrée franco-belge.



Les Yeux de Julia de Guillem Morales. Un film d’horreur espagnol d’une singulière brillance. La Chamade d’Alain Cavalier. Avec une Deneuve éclatante de jeunesse et de talent. Panic sur Florida Beach de Joe Dante. Teenagemovie, hommage au genre du film catastrophe.



Mai-Thu Perret L’artiste expose jusqu’au 18 septembre au Mamco à Genève et présentera une exposition personnelle au Magasin de Grenoble à partir du 9 octobre.



La Castiglione – Vies et métamorphoses de Nicole G. Albert Une biographie raffinée de cette courtisane mythique de la fin du XIXe siècle. Kuzuryû de Shôtarô Ishinomori Un Japon féodal et violent à découvrir avec les aventures d’un apothicairejusticier.



Buddy Holly Rave on Vieilles branches et jeunes pousses rendent hommage à Buddy Holly.



Mickey Newbury An American Trilogy Un coffret somptueux remet en lumière trois disques foudroyants de ce songwriter texan disparu il y a dix ans.



John Armleder



album



L’Assassinat de Mickey Mouse de Pierre Pigot Le Petit Livre bleu d’Antoine Buéno Deux essais ludiques et pointus décryptent la face cachée des mythes de notre enfance.



Le 89 arabe de Benjamin Stora et Edwy Plenel Un livre clé pour comprendre le “printemps arabe”.



Gare ! La Moustache… d’Emmanuel Reuzé La BD de genre revisitée façon absurde.



Binky Brown rencontre la Vierge Marie de Justin Green Une œuvre fondatrice qui inventa la BD autobiographique.



Festival d’Aurillac jusqu’au 20 août Vingt-quatre compagnies invitées, où l’on repère Révolutions d’Akosh S. et Jörg Müller, Droit dans le mur de Camille Boitel, Benjamin Colin et Fantazio ou la création in situ de Générik Vapeur et Magma Performing Théâtre : Fuckin’ Cendrillon – Compte de faits.



Ann Veronica Janssens Centre d’art contemporain des Adhémar Jeux de miroirs et effets d’optique permettent à l’artiste belge de redessiner l’espace du château des Adhémar.



Dystopia CAPC de Bordeaux Venue d’outreManche, la dystopie se décline dans une expo aux relents de SF. Le Brame des biches de Marion Aubert mise en scène Pierre Guillois Théâtre du Peuple de Bussang Passation des pouvoirs au Théâtre du Peuple, où Pierre Guillois laisse la place au metteur en scène Vincent Goethals, qui fourmille de projets, promesses d’un avenir radieux pour ce lieu unique au monde.



Consortium de Dijon Défricheur et unique dans le paysage national, le Centre d’art fait peau neuve.



Shadows of the Damned sur PS3 et Xbox 360 Un fête foraine peuplée de fraises et de têtes de moutons pour un jeu d’ambiance sadique.



The Asskickers sur PC et Mac Intéractif et politique, The Asskickers invite à la transgression.



Solatorobo sur DS Un jeu de rôle très rythmé, designé par le dessinateur d’anime Nobuteru Yuki.
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Trek 820 Spokes Remplacement 

Nous allons vous montrer comment faire pour supprimer les rayons de votre jante. RÃ©digÃ© par: Kaveh Karimiyanha. Trek 820 Spokes Remplacement.
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S 4LD 640 4LD 705 4LD 820 

Nov 30, 2001 - Faulty starting motor. Clogged air ..... and affect the camshaft axial clearance, as well. For the ... B industrial type (motor pumps generating set, etc.) Note:For ..... Note: The clearance between inductor and rotor (air gap) shall b
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Recettes en TTC Total ContrÃ´le 17 820 990,00 17 820 989,84 45 

Lots commercialisÃ©s. 17 725 990,00. 17 725 989,84. 45 780,00. 462 649,10. 93 600,00. 627 541,50. 76 705,20. 795 519,20. 218 400,00. 1 197 888,20. SODINEUF-BATB. 5 026 990,00. 5 026 989,84. 452 429,10. 452 429,10. 0,00. 301 619,40. HOTEL. 3 120 000,0
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Epson Stylus Photo 820 cartouches d'encre de 

Ce guide vous montrera comment remplacer les cartouches d'encre. RÃ©digÃ© par: Alex Lin. Epson Stylus Photo 820 cartouches d'encre de remplacement.
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820, boulevard Ford, Châteauguay (Québec) J6J 4Z2 

Aérotherme, radiant au gaz. Heating. Gas fired unit, radiant. Climatisation | Air conditioning ... Fluorescent & mercure | Mercury. Entrée électrique | Electric entry.
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820 Ave. Gilles Villeneuve, Berthierville,J0K 1A0 (QuÃ©bec) 

514.933.5112 x262. Jordan Katz. Location / Leasing [email protected]. 514.933.5112 x228 groupeshapiro.com. 1.877.933.9779 info: ...
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Epson Stylus Photo 820 Pilote de remplacement du 

Epson Stylus Photo 820 Pilote de remplacement du moteur. Si l'imprimante refuse de se dÃ©placer, le moteur du conducteur peut Ãªtre le coupable. Remplacez.










 


[image: alt]





SINUMERIK 810 GA3 SINUMERIK 820 GA3 Software Version 3 

User's Guide. Service Documentation. User's Guide ... Version 3. The Installation Guide for the SINUMERIK 810 GA3/820 GA3 is broken down into two parts: ...... Reset pos. for G group 0 channel 1 ...... prepared for future developments.
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SINUMERIK 810 SINUMERIK 820 Basic Version 3 ... - Siemens Support 

Jan 3, 1993 - PLC operating system and user alarms . ...... input value. 1) When using the SPC measuring circuit module .... MD / reset TEACH IN PP manual.
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SINUMERIK 810 SINUMERIK 820 Basic Version 3 ... - Siemens Support 

Jan 3, 1993 - 2) The calculation of the sampling time fixed in NC MD 155 is as follows: 4 ms + ...... QB 101. Initiate C axis operation. Spindle reset. Invert. M 03 /. M 04 ...... Error messages from PG 685 S5-DOS Level III, see PG 685 Manual.
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820 Ave. Gilles Villeneuve, Berthierville,J0K 1A0 - PDFHALL.COM 

Faits: â™¢ SituÃ© au centre de la ville. â™¢ Locataires clÃ©s: Jean-Coutu, Tigre GÃ©ant,. Dollarama et autres. â™¢ Grand espace de stationnement. â™¢ Excellente visibilitÃ© de ...
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115 Brunswick & 820 Tecumseh Pointe-Claire, QuÃ©bec 

(ground floor). Bureau Mezzanine pi.ca. 3,000 - 6,500. Mezzanine Office Area sq.ft. Portes niveau camion. 6. Truck level doors. Porte niveau sol. 1. Drive-in door.
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OM, PG 820 RC, PG 680 RC, 2017-04, Grinders 

5 janv. 2018 - Pair the remote control with the machine . ...... paired with the relevant floor grinder. ..... encourage segment wear (as there will be not slurry.
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decret imperial rendu le 28 mouharrem 1299 soit le 820 d 

SOIT LE 820 D. DIRL2M1SL8D28-11 | PDF | 56 Page | 1,697 KB | 26 Jan, 2018. If you want to possess a one-stop search and find the proper manuals on your products, you can visit this website that delivers many Decret Imperial Rendu Le 28. Mouharrem 129
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A0 053 820 5 Rév B (novem bre 2 018 ) TABLE DES ... - Frigidaire 

Self Clean (autonettoyage) : sert à régler un cycle .... Appuyez sur la touche Self Clean (autonettoyage) pour alterner entre le ...... 10200 David Taylor Drive.
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A0 053 820 5 RÃ©v B (novem bre 2 018 ) TABLE ... - Frigidaire 

1.800.265.8352. Electrolux Canada Corp. 5855 Terry Fox Way. Mississauga, Ontario, Canada. L5V 3E4. USA. 1.800.944.9044. Electrolux Home Products, Inc.
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